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CHAPITRE XV. 
iJ empire de Cohstdniinqple jusque en 8od. 

Après aroir raconté les éTënemens qui sont arrivés 
dans FEurope occidentale, depuis le bouleversement 
de l'empire romain dans ces régions , jusqu'à la fonda- 
tion du grand empire de Gharlemagne et jusqu'à l'ori- 
gine de la souveraineté temporelle des papes, nous allons 
nous tourner vers l'Orient; 

Après la mort de Tbéodose II, en 460 , le trdne de Uârciep,450 
Constantinople avait été occupé par Marcîen, soldat 
de fortune, dont Pulcbéri^ , sœur de Théodose av2(it 
su distinguer le mérite. Le choix que cette prince^e 
âgée de $0 ans et qui avait fait vœu d'une étemelle 
virginité , fit de Marcien , lorsqu'elle se vit dàits la né- 
cessité de prendre un époux, l'éleva à un poste dent 
il aurait été entièrement digne, si l'âge n'avait dé^ 
affaibli ses forces , car il avait 5 8 ans , quand il prit les 
rênes du gouvernement : il les garda jusqu'à sa mort, 
arrivée le aG janvier 4Ô7. Son zèle pour la religion 
catholique, st& libéralités envers le clergé, et la loi par 
laquelle il permit de faire des legs aux églises^ lui ont 
vala^ ainsi qu'à son épouse la vierge Pulchérie, une 
place parmi les Saints de l'Église d'Orient. L'ambitieux 
11/ 1 
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Âspar, Alain de naissance et arien de religion , qui 
avait été son principal ministre , n*osant pas prendre 
la pourpre lui-même, fit proclamer empereur, le 7 fé- 
léoni.ieyrier 4S1 ,Léon de Thrace, simple tribun militaire et 
•^474. qui avait été son intendant. Aspar lui fit promettre 
qu*il nommerait un de ses fils César , mais Fempereur 
oublia rengagement pris par le tribun. Léon a été le 
premier empereur qui se soit fait couronner par le pa- 
triarche de Constantinople. Si Tintroduction de cet 
usage donna au clergé quelque influence sur I9 succes- 
sion au trône, jamais cependant les patriarches ne par- 
vinrent à s*arroger cette indépendance , et beaucoup 
moins encore cette domination sur la puissance sécu- 
lière, dont nous verrons des exemples en Occident. L'in- 
fluence du chef du clergé sur le choix des princes priva 
l'armée de celle qu'elle avait usurpée, et ce change- 
ment aurait été bien plus salutaire encore, si, à 1» place 
du mérite militaire, l'orthodoxie n'avait été dès-lors le 
principal titre 4 1^ dignité impériale. 
£4<» n, Âspar et Ardabure son fils régnèrent sous le nom de 
Léonl.** jusqu'en 47 1 , que ce prince s'en débarrassa en 
les faisant mourir. Il eut en 474 pour successeur X^on //, 
fils d'Ariadne, sa fille, et d'un Isaurien , qui avait changé 
son nom de Trascalissée en celui de Zenon. C'était un 
barbare très*malfait, sans talens , sans moeurs et sans 
courage. Le jeune Léon n'ayant que quatre ans , Zenon 
gouvernait en son nom. Yérine, veuve de Léon V\ et 
Ariadne, comptant sur la docilité de cet homme igno- 
rant ^ résolurent de le revêtir de la pourpre. Le g février 
474, l'enfant Léon, étant placé sur un trône érigé dan» 
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rhippodrome. mit le diadème sur la tète de son père, Zéù<m ru 

„ » / ««rien, 474 

et le nomma son collègue. Léon mourut neuf mois --^76. 
après, et Zenon VIsaurieny qui se trouva seul empe- 
reur , ne tarda pas démontrer son incapacité et son ca- 
ractère vicieux, en même temps avare et prodigue, cruel 
et lâche tour à tour. Yérine elle-même et Basilisque, 
son frère , formèrent une conspiration contre lui. A la 
première nouvelle qu'il en eut , Zenon fut saisi d*une telle 
peur qu'il s'enfuit secrètement en Isaurie, où Âriadne le 
suivitJ?^i7û^u^iutprocIaméempereurd*Orient,en475. Buaumie, 
Quoique son gouvernement iât de courte durée, il survé- 
cut cependant à la destruction de Tempire d'Occident 

Zenon s'empara de nouveau du trône , en 4 7 7 , à Taide 2:énoD , ponr 
des Isauriens ses compatriotes, et l'occupa jusqu'en 491. — ^M. 
Mous avons vu quelle part il eut à la conquête de l'Ita- 
Ue par Théodoric l'Amale , roi des Ostrogot&s. La paix 
de l'Église d'Orient étant continuellement troublée par 
les querelles sur le monophysitisine, Zenon crut pouvoir 
la rétablir par une formule de foi que, d'accord avec les 
chefs des deux partis, il publia, en 48a,sousletitred'ire- Heootiooad« 
noticon ou formule d'union. Comme cette confession de 
foi, qui d'ailleurs ne contenait rien qui ne fût d'accord avec 
le dogme de l'Église catholique, n'approuvait ni ne désap- 
prouvait les décrets du concile de Chalcédoine, qui avait 
condamné Eutychès, elle déplut aux deux partis, excita 
de longs troubles et produisit une foule de nouvelles 
hérésies. Elle iut cause que le nom de Zenon a été par 
la suite effacé du catalogue des empereurs catholiques. 

Après la mort de Zenon, Ariadne, sa veuve, fit pro- AnaitaM,4di 
clamer empereur AnastasCi un des officiers de la cour. 
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âgé de soixante ans, qui épousa peu de jours après Tim* 
pérat'rice à laquelle il devait son élévation. L* empire 
d'Orient dut à cet empereur un grand bienfait : ce fut 
Fabolition du chrysargyre , impàt très- odieux , qui se 
payait tous les cinq ans par toute espèce de négociant 
ou marchand, quelque mince que fût Tobjet de son 
trafic. L'historien Zosime en attribue l'établissement à 
Constantin le Grand. Malgré cet acte de générosité» 
Anastase est accusé par les historiens des plus grandes 
t vexations : il ne parait pas qu'on puisse le justifier en- 

tièrement» mais il est â remarquer que tous ces histo- 
riens étaient catholiques» et qu' Anastase était zélé arien. 
Il construisit» en Sop» une longue muraille pour dé- 
fendre Constantinople contre les incursions des barbares, 
jaiiio, SIS Comme il ne laissait pas d'enfans» Justin , capitaine 
^ de sa garde, fils d'un paysan de la Thrace» brave mili- 

taire» mais âgé de 68 ans» après avoir employé l'argent 
qui lui avait été confié par un concurrent» pour se faire 
à lui-même des amis parmi les soldats et le sénat» fut 
proclamé empereur. Son élection et son règne ne sont 
remarquables que parce qu'ils ont fourni à son neveu 
Justinien le moyen de s'élever au trône. Né de père et de 
mère barbares » à Taurésium en Dardanie » Justinien avait 
3 S ans i l'avènement de son oncle. Il sut se concilier la fa- 
veur populaire par sa libéralité » par ses manières préve- 
nantes et son attachement à l'Église catholique. Quatre 
mûisavant sa niort» Justin le déclara son coliï gue» et Jus- 
tinien lui succéda sans aucune difficulté » le i ." août b^j. 
jttuiaienX, Il ne trompa pas les espérances que le peuple avait 
conçues de son gouvernement. Le plan qu'il forma de 
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rétablir Tempire romain sur le pied où Constantin Tavait 
possédé , en y réunissant successivement l'Italie , rÂfri- 
que et les autres provinces détachées, prouve un esprit 
élevé. La nature lui ayant reiusé des talens militaires, il 
se voyait dans le cas de confier à des mains étrangères 
Texécution de ses vastes projets; mais la sagacité dont 
il était doué , lui fit découvrir parmi les guerriers, comme 
parmi les hommes de cabinet, ceux qui y étaient le plus 
propres. Il sut mieux tirer parti du mérite d*autnii que 
protéger ses ministres et ses généraux contre les intrigues 
de la jalousie, et fermer son oreille à la calomnie. Sa 
pusillanimité naturelle était compensée par le mâle cou- 
rage de son épouse Théodora , femme ambitieuse et pas- 
sionnée, qui, par sa beauté et son esprit, avait su cap- 
tiver ce prince et, de Tétat abject de comédienne et de 
courtisane, se frayer le chemin du trône. Elle sy rendit 
si nécessaire que, sentant la supériorité de son épouse, 
Justinien fit placer le nom de Théodora à côté du sien, 
en tête de toutes les lois et sur tous les monumens pu- 
blics. Aussi reçut-elle, conjointement avec lui, la couronne 
desmainsdu patriarche. Justinien étaitun hommeinstruit; 
il possédait de belles connaissances en jurisprudence, en 
architecture et en musique ; il parlait et écrivait bien. 

On lui reproche avec raison Ae s être mêlé de dis- 
cussions théologiques, qui Font rendu un objet de haine 
pour tous les partis. Il était doux et clément ; mais il ne 
savait pas résister aux caprices , à Favidité , à l'esprit 
vindicatif de Théodora. ^ 

Même avec infiniment plus de talens qu'il n'en pos- Réformatiob 
sédait, Justinien n'aurait probablement pas réussi 
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â rdever Tempire de Bjzance, et à rendre une nou- 
velle videur à sa nation , tombée dans un état de 
dégradation et de mollesse dont elle n a jamais pu se 
relever ; mais nous le verrons donner à cet empire une 
étendue à laquelle il n*avait pas pu atteindre depuis le 
partage de 3^5 ; et les institutions que ses peuples lui 
doivent 9 ont rendu son nom célèbre. Celle de toutes qui 
eut la plus grande stabilité , est sa législation. Tribo- 
nieuy jurisconsulte revêtu des plus bautes dignités de la 
cour, Tbéophile, proTesseur à Constantin ople, et plu* 
sieurs de ses collègues, furent les conseils du prince 
dans la réforme de la justice qu*il entreprit. 

Théodose II avait fait une première tentative de 
mettre de Tordre dans la législation, en publiant dans 
l'année 438 un code rédigé par buit jurisconsultes, et 
renfermant des extraits des constitutions impériales de^ 
puis Constantin le Grand jusqu'à son temps. Ce code fut 
communiqué à Yalentinien III qui régnait alors en Oc^ 
cident. Yalentinien le sanctionna et Tintroduisit égale^ 
ment dans ses^ états. Près d'un siècle s'était écoulé de- 
puis la publication du code de Théodose, et dans cet 
intervalle il avait paru un grand nombre de constitutions 
impériales; il était donc devenu incomplet. Indépendam- 
ment de cet inconvénient qui tenait à la nature des cho- 
ses, le code Théodosien était défectueux, parce qu'il ne 
renfermait pas toute la législation. 

En effet, il existait à côté des lois rendues par les 
empereurs, une quantité innombrable de décisions sur 
des cas litigieux, rendues par les anciens jurisconsultes, 
et qui avaient acquis autorité de loi : ces décisions , qu'oa 



EMPIRE DE CONSTàNTINOPLE, 7 

AOBunait réponses ^ non-sealement n'avaient jamais i\é 
recueillies, mab elles se contredisaient fort souvent, ce 
qui rendait Tétnde des lois fort difficile. Justinien remé- 
dia à cette confusion, en faisant rédiger une suite de 
collections et de livres, qui réunis forment ce qu'on 
appelle le Corps du droit romain. 

Nous allons indiquer ces livres dans Tordre de leur 
publication successive : 

1."* Collection de toutes les constitutions impériales 
depuis Adrien jusqu'en 629 , ou Code Justinien^ par le- 
quel celui de Théodose fut abrogé, a."* Système de droit 
civil, ou extraits des décidons d'anciens jurisconsultes» 
rédigés en un ordre méthodique; il porte le titre de 
Fandectes ou Digeste^ en 5o livres ou 422 titres, et 
fut promulgué en 533 , non comme code de lois, mais 
pour valoir de la même manière qu'auparavant, c'est* 
à ^ dire comme recueil de décisions de jurbconsultes 
jouissant d'une grande autorité : toutefob les décisions 
non admises dans ce recueil se trouvaient dès-lors ban- 
nies du barreau, comme n'ayant aucune autorité. S."" On 
peut regarder comme un appendice des Pandectes cin- 
quante Décisions données par Justinien, avant la publi- 
cation du Digeste, sur des cas où les réj^onses des an- 
ciens jurisconsultes se contredisaient. 4."* Les Insiitutes 
ou élémens du droit romain, en quatre livres. 5."* Nour 
i^eau code de Justinien^ ou nouvelle édition du premier 
code (^codex repetiiœ prœlectionis)^ avec les change- 
mens que les cinquante décisions de l'empereur avaient 
rendus nécessaires. Ce nouveau code fut publié en 534', 
et l'jincien fut abrogé. 6."* Constitutions publiées par 
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Jufttinien, depuis 535 jusqu'en 559^ et qui, peu^ètro 
après sa mort» furent ajoutées au Corps de droit romain, 
sous le titre de Noi^ellei, 

Le Corps de droit romain de Justinien est encore 
aujourd'hui en usage dans une grande partie de l'Eu- 
rope, soit comme législation principale, soit comme 
nubsidiaire et pour valoir dans les cas où les lois natio- 
fules se taisent. Il est la base des codes modernes, dont 
les auteurs n'ont pu imaginer une méthode plus lumi- 
neuse que celle qui est suivie dans les Institutes ; rarement 
ib ont donné des règles plus conformes aux principes de 
la justice. L'étude du droit romain est indispensable â 
quiconque se destine aux afl'aires. Après les mathéma-r 
tiques , rien n*éclaircit l'esprit , ne rectifie le jugement 
et ne fortifie la raison , comme l'étude de cette juriA« 
prudence. 
Gmitmtioii Justinien qui aimait â bâlir , occupa une légion d'ar- 
0ftiat««sopbi«. tistes et d'ouvriers â des constructions dans les prin- 
cipales villes de son empire , mais surtout à Constan* 
tinople. Vingt-cinq églises nouvelles furent élevées pen- 
dant son règne dans cette seule capitale. La plus célè- 
bre est l'église de Sainte-Sophie. Constance avait bâti 
la première église sous l'invocation de cette sainte. Cet 
édifice ayant été détruit dans l'émeute de 53a, dont 
nous rapporterons les circonstances, Justinien le fit 
rebâtir avec une magnificence qui en fit le plus beau 
temple de l'Orient. Dix mille hommes y travaillèrent 
pendant près de six ans ; les marbres les plus précieux , 
l'or, l'argent et les pierres fines n'y furent pas épar- 
gnés, et l'on estima les frais à 38 millions de francs. 
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Anth Jmiiis de Tralles en fit le plan ; Isidore de Milel 
Facheya. L*église de Sainte-Sophie subsiste , après treize 
siècles, et sert aujourd'hui de mosquée. 

Outre des hôpitaux , des ponts et des aqueducs en 
grand nombre , Justinien fit bâtir beaucoup de châteaux 
et de forts pour la défense de l'empire. Plus de quatre-* 
vingts places fortes formèrent dès-lors la ligne du Dsh 
nube, depuis Belgrade jusqu'à la mer Noire. La mu« 
raille qu'Ânastase avait tirée dans une longueur de douze 
milles, depuis la Propontide jusqu'à la mer Noire, pour 
couvrir Constantinople contre les incursions des barba* 
res, iiit renforcée. Les places qui garnissaient la fron- 
tière du côté de la Perse furent réparées; Dara surtout 
devint une place très- forte. PahnjTC, la superbe Pal* 
myre, fut relevée de ses ruines et entourée de murs. 
Toutes ces bâtisses contribuèrent à la splendeur du 
régne de Justinien, mais elles augmentèrent aussi beau- 
coup 4es charges qui pesaient sur les peuples. 

Une branche toute nouvelle d'industrie et de com-< Tniupianta. 

_ , , , tion du Ter k 

merce prit naissance sous Justinien. La Chine qui est «oie ea £«< 

la patrie du ver à soie , avait été jusqu'alors en posses^ 

sion exclusive du secret de produire la soie; et de l'art 

de la travailler. Le commerce des soieries se faisait 

par les caravanes de l'Inde et de la Perse ; la distance 

et les difficultés des chemins rendaient cette production 

si précieuse , qu'à Rome la livre de soie se payait deux 

onces d'or. Justinien s'étant , dès le commencement de 

son règne , trouvé enveloppé dads une guerre contre 

la Perse, le commerce des soieries éprouva une jstagna- 

tion complète. Dans ces circonstances, deux moines 
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persans qui , comme missionnaires , avaient pa^onru une 
partie de la Chine , et y avaient vu que la soie est le 
produit d*un insecte qui s'enveloppe dans uA cocon , 
firent à Justinien, à leur arrivée â Constantinople» le 
récit de cette merveille. Ce prince leur promit une 
grande récompense s'ils réussissaient à transporter des 
vers à soie en Europe; exdtés par cet encouragement, 
ils firent, en 55 o, un second voyage en Chine» etr^p* 
portèrent des oeufs dans leurs bâtons, qu'ils avaient 
creusés à ce dessein. C'est ainsi que la culture de la soie 
fut introduite en Europe y où la fabrication des étoffes 
fut perfectionnée par le goût et par l'invention de plu- 
sieurs espèces que l'Orient ne connaissait pas, telles que 
le satin et le velours. 
Factions da Daus Ics républiques de la Grèce on avait vu de fré- 
qnens exemples de ce que peut la fureur des factions 
quand il s'agit de satisfaire l'ambition; mais sous le règne 
de Justinien les habitans de Constantinople les renou- 
velèrent d'une manière qu'on ne peut expliquer sans 
supposer qu^ils étaient frappés d'une de ces maladies 
d'esprit qui, â certaines périodes, affligent l'humanité. 
La forme du gouvernement, la possession de l'autorité 
suprême, avaient été le mobile de cet esprit de parti 
en Grèce ; l'avidité et le désir d'acquérir des terres l'avait 
produit à Rome ; la religion excita plus d'une fois des 
tumultes sanglans sous les premiers empereurs chrétiens ; 
mais rien de tout cela ne remua sous Justinien les ha* 
bitans de Constantinople. Si cette ville fut pendant dix 
jours en proie aux désordres les plus affreux; si ses rues 
furent inondées de sang et couvertes de cadavres ; si 
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les plm beaux édifices périrent ; si Tempereur faillit à 
perdre la couronne et la vie, ce ne fut ni Fambition du 
pouvoir, ni Tavidité de l'argent , ni le désespoir delà 
misère» ni la religion , qui causèrent ces excès ; ils pro- 
Tinrent unitjuement de la fureur des gageures. 

Les Romains républicains ne connnaissaient pan de 
plus grand divertissement que les jeux du cirque ; c'é- 
tait devenu une passion, qui ayant finalement remplacé 
toutes les autres , fut poussée au dernier point. Sous les 
empereurs , Tusage s'était introduit â Constantinople » 
de partager tous les combattans en quatre bandes , qu'on 
nommait factions , et qui se distinguaient par les cou- 
leurs de leurs écharpes vertes, bleues, rouges ou blan- 
ches (prasina, veneta, russaia, atba). 

Les spectateurs (et toute la population assistait à ces 
jeux) prenaient parti pour l'une ou l'autre de ces ban- 
des, et s'intéressaient â leur succès, soit qu'ils y eus- 
sent un parent ou un ami, soit qu'ils eussent meilleure 
opinion de son habileté, soit pour quelque autre motif, 
souvent par un pur caprice. On pariait de grosses som- 
mes pour la victoire de celle qu'on affectionnait; on 
Tencourageait par des éloges et par des acclamations \ 
on se moquait des autres; on les accueillait par des 
buées et des sifflemens. Les esprits s'échauffaient, et ox-» 
dinairement les jeux finissaient par des coups de bâton 
ou de couteau. 

Les bandes vaincues respiraient la vengeance , et se 
présentaient aux prochains jeux , non comme concur<> 
rens , mais comme ennemb. Cet esprit de parti ne se 
bornait pas au cirque. Dans la vie commune on se dér 
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corait de la couleur à laquelle on appartenait on quon 
favorisait ; on s*efforçait de Texalter sur toutes les au- 
tres ; aucun intérêt politique ou domestique ne pouvait 
balancer celui qu*on portait à un signe. La cour im- 
périale même était prononcée pour une des couleurs. 
Bientôt la religion s*en mêlait,* on était catholique 
parce que la bande qu*on préférait, Tétait; arien, mo- 
nopbysite, nestorien, par la même raison. 

Souvent cette fureur des partis avait causé des désor- 
dres afireux; dans une rixe qui avait eu lieu sous Tem- 
pereur Anastase, 3ooo Bleus avaient été égorgés. Ce 
n*était rien en comparaison des excès qui eurent lieu 
sous Justinien. Les quatre factions s*étaient réunies en 
deux, les Bleus qui étaient orthodoxes, et les Verts 
qui avaient la réputation d*être hérétiques. La jalousie 
de ces deux factions était devenue plus vive, depuis 
qu'elle était moins partagée ; elles brûlaient de s*entre- 
détruire. Les frères étaient armés contre les frères, et 
la paix des ménages était troublée. La cour même se 
divisa : l'empereur favorisait les Bleus ; Théodora dont 
la foi était moins orthodoxe, se déclara pour les Verts. 
Les Bleus, comptant sur leur protecteur , se permirent 
des violences que Justinien eut la faiblesse de laisser 
impunies. 
Journée de Le i3 janvier 53a, lorsque Fempereur célébra par 
des jeux du cirque l'anniversaire de son avènement au 
trône» la bande verte réclama hautement sa protection 
contre l'insolence des Bleus. Justinien imposa silence 
aux plus mutins, les traitant de calomniateurs, de Juifs, 
de Samaritains et de manichéens. Cette imprudence exas« 
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péra le parti, qui répondit â l'empereur par les ëpithètes 
d'ine, de tyran , d'assassin et de perfide. Aussitôt les 
Bleus tombèrent sur les Verts , dans l'enceinte du cirque 
et dans les rues» et en massacrèrent un grand nombreé 
Le préfet de la ville ayant fait arrêter quelques-uns des 
plus coupables des deux factions, celles-ci se réunirent 
contre le gouvernement. Elles taillèrent en pièces tout 
ce qui leur résista ; les massacres continuèrent pendant 
cinq jours 9 sans qu'on pût y porter remède. Les citoyens 
les plus distingués furent tués ; on mit le feu à leurs ha- 
bitations ; l'incendie se communiqua promptement aux 
maisons voisines : une grande partie de la ville et les 
plus beaux édifices furent réduits en cendre. Les rues 
ressemblaient à un champ de bataille. Les Verts, se sen- 
tant les plus forts, proclamèrent empereur Hypace, ne- 
veu d'Anastase : déji le pusillanime Justinien se pré- 
parait à fuir, lorsque le courage de Théodora le sauva. 
«Il n'est pas nécessaire de vivre, lui dit -elle; la mort 
est tdt ou tard inévitable ; mais il est nécessaire de ne 
pas survivre à son honneur. Un empereur qui traîne 
dans l'exil une vie ignominieuse, ne vaut pas un homme 
mort. '* Elle lui déclara que, s'il persistait à fuir, elle ne 
le suivrait pas; (,1e trône, dit -elle, est le tombeau le 
plus glorieux. '> En même temps elle employa la négo- 
ciation et l'argent pour détacher les Bleus de la coali- 
tion avec les Verts; après quoi, Bélisaire, général dis- 
gracié, se mit à la tète de 3ooo vétérans, balaya les 
rues et fit refouler les séditieux au cirque, où il en mas- 
sacra trente mille. Ilypace et son frère avec dix -huit 
sénateurs moururent de la main du bourreau. Après cette 
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exécutiont sanglante, la tranquillité fut rétablie à Cans- 
tantinople le dixième jour. La porte du cirque, par la- 
quelle on transporta les cadavres , fut nommée Porte 
des morts ; Tévènement même que nous venons de 
rapporter est désigné par les historiens byzantins par le 
nom de Nica, parce que ce mot, qui veut dire : Vaincs ! 
était le cri des séditieux. 

La conquête de TÂfrique et celle de Fltalie sont les 
évènemens politiques les plus importans du règne de 
Justinien ; nous leur avons consacré des chapitres parti- 
culiers; mais il nous reste à rapporter quelques autres 
évènemens. 
Éatderem- Âu-miHeu de la splendeur que les victoires de Béli- 



miiiea da 6.« sairc jetaient sur le règne de Justinien, Tempire romain 
(car tel est le nom qu*il ne cessait de porter) éprouva 
des secousses violentes. En Asie il fut envahi par les 
Perses que Bélisaire repoussa avec peine; en Europe, 
de nouveaux peuples barbares , les Bulgares , les Avares , 
les Lombards, les Gépides, les. Slaves et les Antes, sans 
être retenus par la ligne du Danube, passèrent ce fleuve, 
détruisirent des villes et des châteaux, poussèrent fré- 
quemment leurs courses jusqu'aux portes de Constantin 
nople, emmenèrent hommes et bestiaux, et exercèrent 
d*horribles cruautés. Us empalaient les prisonniers, écor- 
chaient les hommes vivans , et coupaient leur peau en 
lanières, nourrissaient les chiens d*enfans au berceau, 
etc. Procope calcule, mais probablement sans données 
suffisantes, que ces irruptions coûtaient à l'empire 
300,000 hommes par an. On peut s'étonner de la fa- 
cilité que ces hordes trouvèrent â passer les Thermo- 
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pjles pour aller jusqu*à Corinthe ; mais comme si Fia- 
yasion de la Grèce ii*était pas une assez grande honte, 
on permit aux barbares de passer THellespont à la face 
de Constantinople, et de revenir chargés des dépouilles 
de TÂsie. L'Afrique aussi fut le théâtre de révoltes réité- 
rées, auxquelles les soldats mal pajés de l'exarque pre- 
naient souvent part Le brave Salomon iiit une fois 
obligé de se sauver en Sicile; plus tard il périt dans 
une bataille contre les Mauritaniens. La c6te ci-devant 
florissante de l'Afrique, fut changée en désert par les 
longues guerres. 
En remontant au commencement du régne de Justi- Jastinîm 

•upprime les 

nien, nous trouvons un fait que lui ont reproché fré-^co^^^^v^ 
quemment et de la meilleure foi les amis des lettres; 
ce qu'ont fait plus souvent encore les ennemis de la reli- 
gion, mais par des motifs différens. LesÂntonins avaient 
fondé à Athènes des chaires de philosophie et d^ rhéto- 
rique, et assigné des appointemens considérables aux 
professeurs qui les remplissaient ; Justinien les supprima , 
et imposa silence aux philosophes. Était-ce par fana- 
tisme religieux? les philosophes modernes n'hésitent pas 
de l'en accuser. Mais convenons que ce qu'on enseignait 
depuis quelques siècles à Athènes sous le nom de philo- 
sophie , n'était que la doctrine absurde des Néo-Plato- 
niciens sur l'émanation et la théurgie; doctrine tendante 
à pervertir le jugement des jeunes gens, en mettant au- 
dessus de la raison, lumière brillante que le Gel nous 
a donnée pour distinguer la vérité, je ne sais quel sen- 
timent interne et vague, qui conduit celui qui s'y aban- 
donne dans le labyrinthe de l'imagination. Ces charla- 
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tails, au lieu d'éclairer Tesprit de leurs élèves , eïi foi^ 
maicnt des mystiques» des hommes superstitieux , de$ 
visionnaires et des thaumaturges. Uécple d*Âthènes était 
le centre de toutes les doctrines réprouvées par le chris- 
tianisme , et le foyer où s'entretenait la haine pour la 
. religion de l'état et, par conséquent, pour les monar- 
ques qui en étaient les soutiens. Au lieu de blâmer 
Justinien d'un acte arbitraire , ne doit-on pas bien plu- 
tôt s'étonner de la longue patience de ses devanciers ? 
' Acquisition Immédiatement après la soumission de l'Italie par 

â*niie partie de ^ ^ * 

i*£«iMgiie4 Narsès, il se présenta à Justinien une occasion qu*il 
saisit avec empressement, de rétablir la domination ro- 
maine dans une partie de l'Espagne. Athanagild , s'étant 
révolté contre Àgila, roi des Yisigoths, demanda du 
secours à Justinien, et lui fit cession de la partie méri- 
dionale de l'Espagne. Le patrice Libérius y fut envoyé 
et aida Athanagild à vaincre Agila près de Séville. Mais 
Athanagild, devenu maître du royaume, voulut se dc^ 
faire de ses alliés; de ià une guerre sanglante , à la suite 
de laquelle les Romains se maintinrent pendant soixante- 
dix ans dans ce qu'on appelle aujourd'hui les royaumes 
des Algarves , de Séville , Cordoue , Jacn , Grenade et 
Murcie. Le duc Francion, successeur de Libérius, se 
rendit même maître de la Cantabrie« 
Gnem des Depuis la deslructiou de l'empire d'Attila, les Huns» 
divisés en Utrigures et Gutrigures, demeuraient sur la 
cÀte de la mer noire ; sous Justinien ils recommencèrent 
leurs courses dans les provinces de l'empire. Justinien 
sema la désunion entre les deux branches, en gagnant 
par des présens Sandil, roi des Utrigures. Zaborgan, 
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rôi des Cutrigures, voulant se venger de cette préfé- 
rence donnée à son rival y envahit, en 569, la Thrace^ 
et traversant les brèches qu'un tremblement de terre 
avait faites à la longue muraille d*Anastase,ils*approcha 
de Constantinople où Tépouvante se répatidit. Dans 
cette extrémité Tempereur eut de nouveau recours à 
Bélisaire, qui depuis dix ans était confondu dans la 
foule des courtisans. L*armée était tellement désorga- 
nisée que le vieux guerrier , dont les mains tremblantes 
manquaient de forces pour porter Tépée, ne put ras* 
sembler que 3oo braves, avec lesquels il imposa à 
Fennemi , jusqu'à ce que Sandil vint tomber sur ses der- 
rières* Les deux tribus s*entre - détruisirent dans une suite 
de combats, au point que, depuis, Thistoire ne parle 
presque plus des Huns. Les restes des Cutrigures se con- 
fondirent avec les Avares, peuple de race mongole qui, 
chassé de la Tatarie par les Turcs, vint à cette époque 
se fixer sur le nord du Danube , où nous avons vu qu'il 
fut obligé de se soumettre aux Francs. 

Deux ans après son retour à Constantinople , Béli- DisgrÂce de 

. Bélisaire. 

saire qui venait de montrer ce que son nom valait 
encore , quand ses forces l'avaient abandonné , fut de 
nouveau disgracié. Des conspirateurs avaient résolu la 
mort de Justinien ; leur projet ayant été découvert, les 
coupables chargèrent Bélisaire qui dédaigna de se jus- 
tifier. Il fut dépouillé de ses honneurs et tenu pendant 
sept mois en arrestation. Enfin son innocence triompha, 
et il recouvra sa liberté, Mous avons parlé de cette dis^ 
grâce momentanée , parce que c'est sur ce fondement 
qu on à bâti une fable généralement répandue par les 
II. 2 
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romancieis et les artistes. Bélisaire, dit-on , prir^ de 
la lumière des yeux, fat réduit à mendier son pain 
dans les rues de Constantinople. Tsetsès, auteur du la.* 
siècle , est le premier qui ait débité cette historiette. 
^^ttm âm Pendant presque toute la durée de son règne, Jus-^ 
tinien fit avec un succès varié la guerre à Khosrou Nou- 
sUryan, roi de Perse. Enfin les^eux partis, en étant 
fatigués, entamèrent à Dara une négociation qui éprouva 
bien des difficultés. Le patrice Pierre, qui en fut chargé 
de la part de Justinien, en a aussi été Thistorien. La 
paix fut conclue, en 56a, pour cinquante ans; les 
Perses abandonnèrent aux Romains la Lazique, ancien- 
nement appellée Colchide, et les Romains promirent de 
payer annuellement 3o,ooo pièces d*or. Le montant des 
sept premières années fut payé d'avance. 
pispntMxt- Nous avons tardé jusqu'à la fin de parler des que- 
relles religieuses qui troublèrent une partie du règne 
de Justinien. Ce prince avait la prétention d*ètre un 
^and théologien ; il s'enfermait des journées entières 
avec des prêtres pour discuter des questions religieuses ; 
il écrivait des mémoires et des volumes entiers sur ces 
matières ; il s'érigeait en juge de divers points abstraits , 
et ses décisions étaient des dissertations; enfin, il tenait 
à gloire de réunir tous les partis sous les mêmes dra- 
peaux , et il ne fit qu'agrandir la scission en voulant 
approfondir des subtilités. 

Le célèbre Origène , le plus savant docteur de l'an- 
cienne Église, désirant exprimer d'une manière érudite 
et philosophique les dogmes du christianisme qui de- 
mandent au contraire la plus grande simplicité , et vou- 
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Imtles ^BBa%aBiar avec le platonisaie qa*il aimait beau* 
coup, s*était égaré dans des routes mystérieuses , s'é- 
tait servi d'expressions et avait énoncé des opinions 
qui, inteifcétëes comme il les entendait, n'étaient peut- 
être pas absohment contraires i TÉvangile , mais qui 
scandalisaient avec raison ceux qui n'étaient pas faits i 
sa manière de tout expliquer par allégorie et de por- 
ter, par des subtilités, de la confusion dans ce qui 
était clair. Origène encourut le blâme de ses contempo- 
rains qui , tout en rendant justice â ses mérites , dé- 
clarèrent plusieurs de ses dogmes erronnés. Â la fin du 
quatrième siècle Théophile , patriarche d'Alexandrie, 
bemme très -passionné, en accusant Origène d'hérésie 
et en le faisant condamner par des synodes, excita dans 
l'Église des troubles dans lesquek on enveloppa d'une 
manière scandaleuse S. Jean-Chrysostome, une des 
colonnes de l'Église. Us s'apaisèrent à la mort de ce 
patriarche, en 407 , pour se renouveler vers 620. Cette 
fois la dispute sortit delà Kouvelle-Laure, célèbre mo- 
nastère de la Palestine, dont les moines étaient des ad- 
mirateurs d'Origène, tandis que la Grande -Laure dont 
la première dépendait, était peuplée d'orthodoxes. Les 
deux couvens se firent la guerre à coups de plume et 
à coups de pierre. Le scandale devint si grand que l'au- 
torité impériale dut s'en mêler; mais Justinien, au lieu 
d'imposer silence aux partis, était trop heureux d'avoir 
une occasion de traiter publiquement une question de 
théologie, pour ne pas la saisir avidement. Il publia, 
en 539 ou Ô40, une ordonnance qui est un ^véritable 
traité polémique. Les erreurs d'Origène y sont combattues 
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avec toute l*érudition d*un docteur. On Taccuse d'avoir 
enseigné que dans la Trinité il y avait une gradation , 
le père étant plus grand que le fils, et celui-ci plus 
grand que le Saint-Esprit. Ce n'était pas sans doute ce 
qu*Origëne avait voulu dire; mais ce savant avait effec- 
tivement émis, dans des ouvrages plutôt philosophie 
ques que théologiques , des hypothèses sur la préexis- 
tence des âmes avant les corps qu'elles sont destinées 
à habiter; sur la chute des esprits, condamnés à ani- 
, mer des corps pour être purifiés par des épreuves à 
la suite desquelles ils seront de nouveau admis dans les 
demeures célestes, etc. Toutes ces doctrines, ou plutôt 
ces hypothèses, ou ces jeux d'une imagination ardente, 
l'empereur Justinien les condamne comme des hérésiçs. 
Cette affaire n'était que le prélude d'une autre , plus 
sérieuse. Il y avait à Constantinople deux prélats qui 
rivalisaient dans la faveur de la cour ; l'un était Théo- 
dore Âscidas, évèque de Césarée en Cappadoce , un des 
docteurs avec lesquels Justinien passait une partie de 
la nuit à parler théologie; l'autre était Mennas, pa- 
triarche de Constantinople, Comme Théodora protégeait 
les Origénistes, le patriarche s'était servi de Pelage, 
légat du pape à Constantinople, pour engager Justi- 
nien à prononcer la condamnation dont nous venons 
de parler. Outre la manie de décider sur des matières 
théologiques, l'évéque de Césarée connaissait à l'em- 
pereur un désir , d'ailleurs très-louable , de réunir, tou- 
tes les sectes dans le sein de l'Ëglise catholique. Il en 
profita habilement pour entraîner le prince à une dé- 
marche par laquelle, en se vengantde Mennas, cet évê- 
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qse suscita une dispute qui causa beaucoup de chagrin 
à Justinien. L*Église était alors déchirée par Thérésie 
des monophysitesy condamnée au concile de Chalcé- 
doine. Théodora qui , à l'exemple de son époux, se mê- 
lait aussi de théologie» était imbue de l'hérésie d*Ëutj- 
chès et détestait le concile, que, de son côté, Justi- 
nien , très-orthodoxe, voulait faire généralement adop- 
ter. L'évéque de Césarée lui persuada qu'il parviendrait , 
a ce but, s'il voulait insérer dans les actes du concile une 
phrase pour blâmer la mémoire de trois évéquesaccusés de 
nestorianisme, et également détestés par lesmonophysites 
et par les catholiques, mais cités dans ces actes-d'une ma- 
nière qui laissait douteuse l'opinion des pères sur l'ortho- 
doxie de ces évèques: c'étaient Théodoret, évéque de 
Cyrus, l'auteur d'une histoire ecclésiastique; Ibas, évé- 
que d'Édesse, et Théodore de Mopsueste , qu'on regardait 
conune le maître de Nestorius. L'évéque de Césarée avait 
encore un motif particulier de haine contre l'évéque de 
Mopsueste: ce prélat, mort eu 429, avait été un des prin- 
cipaux adversaires d*Origène; d'ailleurs il voulait com- 
plaire à Théodora, qui espérait détruire l'autorité du 
concile de Chalcédoine en le faisant réformer en quel- 
que point que ce fût. 

Justinien était sur le point d'écrire un ouvrage contre Lesuoiscba- 
les monophysites quon nommait acéphales , parce qu'ils 
n'avaient pas de chef, lorsque l'évéque de Césarée lui 
représenta qu'il ramènerait plus promptement ce parti 
dans le giron de l'Église, s'il voulait réparer la faute 
du concile de Chalcédoine. L'empereur fut la dupe de 
cette intrigue; il publia en 544 une ordonnance, par 
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laquelle, tout en recevant les quatre conciles, il con* 
damna les écrits des trois ëvèques : c*est ce qu'on nomma 
par le suite les trois chapitres. L'ordonnance de Jus- 
tinien fut le signal d'une guerre de plume entre l'Orient 
et l'Occident; celui-ci, ayant le pape Vigile à sa tète, 
ne voulait pas qu'on portât atteinte au concile de Chalcé- 
doine. On peut à peine croire aux désordres que cette 
querelle des trois chapitres occasiona et des chagrins 
qu'elle causa à l'empereur: il y eut des ëglisesinondées 
de sang, et le pape Vigile, qui, sur l'invitation de 
Justinien, s'était rendu à Constantinople, fut arraché par 
ordre de ce prince de l'autel d'une église où il s'était 
réfugié, et à cette occasion l'autel même fut renversé 
et hrisé. Enfin on convint de soumettre la décision de 
GoBeiia l'affaire à un concile qui s'assembla en 553 à Constan- 

d« Conatand- 

iiopie,de563 ; tiuople: Ics évèqucs d'Orient s'y rendirent, mais comme 
néni. le pape qui se trouvait encore dans la résidence im- 

périale, n'avait avec lui qu'un petit nombre d'évèques 
d'Occident, il refusa d'y assister. Le concile condamna 
les trois chapitres et leurs auteurs, ainsi que les erreurs 
d'Origène. Le pape, par une constitution particulière 
signée de seize évèques, anathématisa la doctrine de Théo- 
dore de MopsuestCg^sans vouloir rien prononcer contre 
la personne d'un évèque mort dans le sein de l'Église : 
quant à Théodoret et Ibas , il les tenait pour innocens. 
\j^ troubles ne continuèrent pas moins, malgré la 
décision du concile, et ce ne fut qu'à la longue que, les 
trois chapitres étant tombés dans l'oubli , le concile de 
553 fut insensiblement reconnu comme cinquième con* 
cile général. 
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Jasqu*alors, en s'occupant de questions religieuses, 
Justinien avait eu le bonheur de rester dans la voie de 
rorthodoxie ; mais à Fâge de plus de quatre-vingts ans 
il se brouilla avec les catholiques. 

Les monophysites se divisèrent sur une question qui 
n'aurait jamais dû être élevée. Un de leurs évèques, 
Julien d*Halicamasse , réfiigié en Egypte , soutint contre 
Sévère, leur patriarche, que le corps de Jésus-Christ, 
dès le moment de sa conception, n*avait été sujet à 
aucune altération ou corruption. De là une violente Querelle de 

la Phthartola- 

dispute. Les adhérens de Sévère qui , sur ce point , étaient tda. 
d*accord avec FEglise catholique, furent stigmatisés par 
leurs adversaires du nom de Phthartolatres y Corrupti- 
coles, c'est-à-dire adorateurs de ce qui a été corruptible ; 
les disciples de Julien furent qualifiés S Aphthariodo^ 
cèles et étaient nommés Phantasiastes , parce qu'il s'en- 
suivait de leur doctrine que la passion et la mort du 
Sauveur n'étaient qu'apparentes. Les deux partis se 
nommaient eux-mêmes CUstolatres et Aktistolaires ^ les 
uns soutenant que le corps de Jésus-Chrbt était créé, 
les autres que non. 

Cette querelle durait depuis long -temps, lorsqu'en 
564 Justinien s'établit arbitre d'un différend qui n'en 
était pas un dans l'Église catholique. Son mauvais sort 
voulut qu'il prononçât en faveur de l'opinion qiie celle- 
ci ne pouvait admettre sans nier la réalité de la ré- 
demption. Il décida que le corps de Jésus-Christ n'avait 
été susceptible, ni de corruption, ni en général d'alté- 
ration. Il voulut forcer les évêques de son empire à 
recevoir son dogme; mais il éprouva une grande ré- 
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sistaiice,qa*il punit par la déposition, la prison et l'exil. 
S. Nicet, évèque de Trêves, jouissant, après quarante 
années d'épiscopat, de la plus grande autorité dans 
l'Eglise d'Occident, lui écrivit â ce sujet une remon^ 
trance très-violente, dans laquelle il lui déclara que 
ritalie, l'Afrique, l'Espagne et la Gaule retentissaient 
d'anathëmes contre sa doctrine. 

La mort déli^Ta Justinien des embarras dans les- 
quek son imprudence l'avait précipité; mais elle ne put 
rétablir sa réputation parmi les écrivains ecclésiastiques. 
Il mourut le 14 novembre 565, âgé de 83 ans. Son 
épouse Théodora, dont il n'avait pas eu d'enEuis, l'avait 
précédé au tombeau en 548. 
Justin n , Des divers neveux et petits-neveux de Justinien ce 
ne fut pas le plus digne qui lui succéda; le vieux em^ 
pereur avait destiné la couronne â Justin II , fils de sa 
soeur, qui avait gagné son affection en lui faisant une 
cour assidue , et en épousant Sopbie, nièce de Théodora , 
dont la mémoire était chère à Justinien. Ce neveu fiit 
conduit au sénat dans la nuit même où Tempereur était 
mort , et proclamé son successeur. Justin II , prince sans 
caractère, timide et avare, n était pas l'homme qu^il 
aurait fallu à l'empire, lequel était entamé i TOrient 
par les Perses, au !Nord par les Avares, et à TOcddent 
par les Lombards. 
<•« ■ '■ Ce fut sous le règne de Justin II qu'on entendit pour 
Tvcs. la première fois parler d*un peuple dont une branche 

était destinée, neuf siècles plus tard, i renverser Ton- 
pire de B}7ance. Cétaîent les Turcs, qui habitaient alors 
le Tnrkestan, d*où ib avaient chassé les Avares. Mais 
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leurs gaerres avec ce peuple n'étaient pas finies; leur 
grand-khan Djesabui envoya, en 673, une ambassade 
à Constantinople pour proposer à Justin une alliance 
contre les Turcs. Ces Turcs étaient un peuple féroce et 
païen, mais riche et aimant le luxe. Leur grand -khan 
couchait dans un lit d*or massif, toute sa vaisselle était 
du même métal, ses tentes étaient de soie, et il avait 
un harem nombreux. 

Une goutte remontée, produite par la nouvelle des Tibèn, 57s 
malheurs que ses armées éprouvaient en combattant 
contre les Perses, fit tomber Justin II en démence, en 
674. Dans un moment lucide, il adopta la même année 
et déclara César un certain Tibère, homme d*une nais- 
sance obscure, qui par sa valeur s'était élevé au grade 
de commandant de la garde impériale. Tibère était i 
tous égards digne de ce choix. II succéda à son père 
adoptif, en 578, et gouverna avec sagesse, avec boïité 
et justice ; mais il mourut au bout de quatre ans, en 682, 
après avoir choisi pour successeur et gendre Maurice ^ 
qui s'était distingué a la tête de l'armée contre les Per- 
ses, homme ferme et prudent, laborieux, juste et aimant 
les lettres. 

Le grand mérite de Tibère fut peut-être cause que Manrice^ôss 
son successeur ne parvint pas à gagner la confiance 
dont il aurait fallu qu'il fût revêtu dans les temps mal- 
heureux où tomba son règne. Arrêté dans toutes ses 
entreprises par le mauvais état des finances de l'empire, 
il ne pouvait prendre que des mesures insuffisantes contre 
les ennemis qui assaillaient les frontières ; d'ailleurs Mau- 
rice avait le défaut de temporiser, qui fit du tort à sa 
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réputation. Fenne et courageux , il aimait > avant d*agir, 
à laisser parvenir les choses à un certain point de ma- 
turité : avec ce caractère on risque souvent d*agir quand 
il n*en est plus temps, et Maurice, excellent général, 
homme estimable , ne fut, à cause de son irrésolution , 
qu'un prince médiocre. 
GuÊTf tfae L'empire que les Avares avaient fondé en Europe 
était alors i son plus haut point de puissance. Leur 
khan Bayan avait pris la place importante de Sirmium 
et forcé Tibère de lui payer un tribut annuel de 80,000 
pièces d'or. Sous Maurice ce barbare haussa le ton; 
peut-être y fut-il encouragé par la condescendance que 
l'empereur lui montra d'abord. Bayan avait écrit qu'il 
était curieux de voir un éléphant; aussitôt on s'empressa 
de lui envoyer le plus grand qui fût venu des Indes, 
mais le khan le renvoya. Il demanda alors un lit d'or^ 
et il en reçut un qu'on avait trouvé admirable à Coua- 
tantinople, â cause de la richesse qui y était prodiguée 
et de la perfection du travail ; mais le barbare le ren- 
voya avec mépris , et demanda une augmentation de la 
pension qu'on lui payait: sur le refus de Maurice, il en- 
vahit la Thrace. Il iùt défait, en 587 , et resta tranquille 
pendant quelques années ; mais il réitéra plusieurs fois 
&e$ incursions dans les années suivantes. Dans une des 
expéditions que Maurice fit faire contre le khan, l'armée 
romaine , mécontente d'un ordre de l'empereur qui lui 
assignait des quartiers d'hiver au-delà du Danube, se 
plaignit de son avarice et de sa dureté, destitua le gé- 
néral qui la command ait, et nomma à sa place un cer- 
tain Phocas, simple centurion, qui la conduisit vers 
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Constantinople. Cette ville venait de se montrer peu 
disposée en- favenr de Maurice ; on attribuait i son ava- 
rice la cherté des vivres: dans une procession qui avait 
eu lieu la nuit de Noël, l'empereur qui marchait nu* • 
pieds, avait été attaqué par une grèie de pierres et 
obligé de se sauver dans une église. Les factions des 
Verts et des Bleus, qui n'avaient cessé d'exister, pri- 
rent part i ce tumulte, l'une pour Maurice, l'autre 
contre lui. L'armée s'étant approchée des portes de la 
capitale, et l'empereur voyant par les mouvemens sé- 
ditieux qui se renouvelaient, qu'il ne pouvait pas comp- 
ter sur les habitans, passa le Bosphore avec l'impéra- 
trice et ses neuf enfans, et abandonna la ville aux re- 
belles. 

Phocasj après avoir ordonné au patriarche de venir vhœu.WÈp 
le couronner, le 23 novembre 603, fit, deux jours" 
après, son entrée i Constantinople. C'était un soldat 
brutal et ignorant ^ sans courage , ivrogne et débauché ; 
son extérieur répondait è ce caractère. Il était petit, 
laid jusqu'à la difformité ; sa tète était garnie de che- 
veux roux, et il portait sur son visage une cicatrice qui 
se noircissait dans la colère. Ce monstre préluda à tou- 
tes les cruautés qui devaient signaler son règne, par 
une action qui révolte l'humanité. Dans une rixe qui eut 
lieu entre les Bleus et les Verts , le jour oii son épouse, 
femme delà lie du peuple, fut couronnée, quelques per- 
sonnes de la faction des Bleus avaient crié à un officier 
de l'empereur qui les maltraitait: Souviens* toi que. 
Maurice vit encore. Ce mot perdit le malheureux prince, 
qu'un accès de goutte avait retenu â Nicomédie. Pho- 
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cas le fit arracher, lui et ses cinq fils, d*une ëglise, où 
ib s'étaieAt réfugiés. Maurice vit trancher la tète à ses 
fils, et supporta avec résignation ce triste spectacle. 
G)uvert du sang de ses enfans, il s'écriait: Seigneur, 
TOUS êtes juste, et tous vos jugemens sont équitables! 
Pour sauver le plus jeune des princes , sa fidèle nour- 
rice voulut sacrifier son propre enfant: le vieux monar- 
que, s'en étant aperçu, empêcha cette pieuse fraude. 
Lui-même présenta le dernier sa tète au bourreau, et 
reçut avec intrépidité le coup mortel, le 26 novenibre 
602. Les six tètes furent portées à Constantinople par 
ordre du tyran et exposées sur des piques ; on jeta les 
troncs dans la mer. Théodose, fils aîné de Maurice, fiifc 
aussi arraché d'une église et massacré. Bientôt après» 
le bruit s'étant répandu qu'il existait encore un fils du 
vieil empereur , la veuve de ce prince et ses trois filles, 
que Phocas avait épargnées jusqu'alors, furent appli- 
quées à la torture et finalement exécutées. Tant d'inhu- 
manité parut nécessaire au tyran pour régner en paix. 
Son exemple fournit une nouvelle preuve que la peur 
rend cruel, et que la domination des usurpateurs de- 
vient d'autant plus tyraunique qu'elle est moins conso- 
lidée'. Il ne suffisait pas à Phocas de faire périr ses 
victimes ; la barbarie de ses ministres inventa des tour- 
mens qui faisaient mourir lentement^ et des punitions 

I Qui de simple soldat k l'empire élevé , 
De l'a que par le crime acquis et consenré. 
Autant que sa fureur s'est immolé de têtes , 
AulaDt dessus la sienne il croit voir de tempêtes. 
£t comme il n'a serad qu'épouvante et horreur, 
Il n'en recueille enfin , que trouble et que terreur, 

COBHKIIXS. 
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qui, en mutilant le corps d*une manière horrible, n em- 
pêchaient pas le malheureux patient de par>'enir à une 
triste vieillesse. 

L'empire soufirit pendant hpt ans ce joug avilissant. 
Cependant les germes de la révolte étaient répandus dans 
diverses provinces. Héraclius qui s était distingué comme 
général contre les Perses sous le règne de Maurice^ et qui 
alors gouvernait TÂfrique comme exarque, cessa d'en- 
voyer àConstantinople les moissons d'Egypte et d'Afrique. 
Cédant enfin aux sollicitations de ses amis en cette 
ville, qui l'invitaient à sauver l'état de la tyrannie de 
Phocas, il équipa une flotte, dont il donna le comman- 
dement à Héraclius, son fils, et chargea son neveu » 
Nicétas, de conduire un corps de cavalerie par l'Egypte 
et l'Asie sur le Bosphore. La flotte arriva dans les* para* 
ges de Constantinople avant que Phocas eût. eu le temps 
de s'occuper de sa défense ; les habitans la saluèrent par 
des. cris de joie. Phocas, abandonné comme l'avait été 
anciennement Maurice, fut arraché de son palais, dé- 
pouillé de la pourpre et conduit sur le vaisseau d'Héra- 
clius. Celui-ci lui ayant reproché ses cruautés : Gouver- 
neras-tu mieux? lui répondit le tyran. Héraclius s'em- 
porta contre lui , le renversa et le foula aux pieds ; on 
lui coupa les mains , les pieds et d'autres parties de son 
corps ; enfin il eut la tête tranchée sur le tillac du vais- 
seau , et son tronc fut traîné pas les rues de Constan- 
tinople. Héraclius y fit son entrée le 5 octobre 610, et 
le patriarche le couronna empereur. Nicétas arriva un 
peu plus tard : son cousin germain en fit par la suite son 
gendire. 
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MMiifi^o HéraclUâi iviit tr«iit«-clflq «ni for«qtt'lt liMlft Mr 
~ la trftna > «t il Toccnpa pendant phia 4a tranta at nn 

ËXiê. Son caractère était un âingulier mélange de cmi' 
rage héroïque at de manqua d'énergie» et son régne 
présente une altematire frappante de splendeur et d'hu- 
miliations. La Perse était gouvernée par Khosron ou 
KhosroësII (591 — 6a8)ipetit-filsdupremleri prince 
d'une ambition sans bornes f et toujours beureui dans 
la guerre. L'empire oriental n'atait pas eu jusqu'alors 
d'ennemi plus redoutable. Il conquit « en 611 « la Syrie; 
en 614 1 la Palestine < en 61 fi» l'Egypte et la Cyrénal- 
quai et enfin toute l'Asie -mineure. Pendant plua de 
dit ans une armée perse campa sur la cAte d'Asie , en 
face de Constântinople 1 et si Kbosrou avait possédé une 
marine , c'en était fait peut>étre de l'empire. 
i^rtffef é» Affaibli et découragé par tant de désastres 1 Héradius 
ikèfifi d«ivm- résolut de transférer êà résidence à Carthagef et de se 

|Hr0 à Cet- 4 é> 

^¥' contenter d'un empire peu étendu 1 plutôt que de faire 
de rains efforta pour se maintenir dans un grand. L'élo- 
quence du patriarche deConstantlnoplel'empAcha d'exé- 
cuter ce projet. Le prélat lui fit jurer dans l'église de 
Sainte-Sophie de vivre et de mourir avec le peuple 
que Dieu lui avait confié. Tout ce qu'il possédait alors 
an Europe se réduisait à peu prés à la seule ville de 
Constantinople » car les Avares désolaient les provinces 
du Mord} en 619, dans une entrevue que leur khan 
eut à Héraclée avec Héraclius» celui-ci fut sur le point 
d'être arrêté par les perfides. Il n'échappa au danger 
qu'en se dépouillant des omemens royaux» dont les 
Avares s'emparèrent ) il se sauva à Constantinople. Les 
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Avares Ty suivirent y se rendirent maîtres d'une partie 
delà ville, et emmenèrent 370,000 individus comme 
esclaves. 

Le fier Khosrou accorda avec peine une paix désho- Bipédi- 
norante, qnHéradius fut obligé d'accepter. Les Perses ciiaioonmiM 

^ ^^ ^ PetMi, 622. 

conservèrent toutes les provmces conquises, et Tempe- . 
reur promit de payer un tribut annuel de 1000 talens 
d'or et de 10,000 talens d'argent, et de leur fournir en 
outre tous les ans 1000 robes de soie, 1000 chevaux 
et 1000 vierges. Mais l'exemple d'Héraclius fait Toir 
de quels efforts est capable un peuple qui a pris con- 
fiance en son prince. Héraclius se prépara pendant 
quelques années à forcer le conquérant de lui rendre 
les provinces dont il l'avait dépouillé. Les églises et 
les particuliers s'empressèrent de lui abandonner leurs 
richesses pour une si noble entreprise. Les provinces 
se dédarèrent pour lui, dès qu'en 6a a il se présenta en 
armes; il passa le Tigre et pénétra plus loin qu'ancien- 
nement Trajan. En 627 il força Khosrou de se sauver 
a Ctésiphon, sa résidence, oùSiroez, un de ses dix- 
neuf fik, le fit mourir Tannée suivante. Ce fils dénaturé 
s'empara du trône, tua dix-sept de ses frères, et fit la 
paix avec 1^ Grecs. Il leur rendit toutes leurs provift* 
ces , ainsi que la vraie croix de Jésus^Christ, qui, lors de 
la conquête de Jérusalem^ avait été enlevée de Téglise 
du Saint-Sépulcre. 

Après six ans d'absence, marqués par une suite de Exaltation 

* * de la saint* 

victoires, Héraclius revint dans sa capitale, oii il fat^oî'* 
reçu avec les plus grandes démonstrations de joie. Quel- 
ques mois après, il porta lui-même la sainte croix a 
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Jérusalem et la plaça dans Téglise de la Résurrection. 
Avant de mettre le pied sur le sol sacré, il se dépouilla 
du diadème et de la pourpre. La mémoire de cet évé- 
nement est célébrée par TÉglise le 1 4 septembre. 

La renommée porta la gloire d'Héraclius jusqu'aux 
. Francs , dont le roi Dagobert lui envoya des ambassa- 
deurs pour le féliciter de ses victoires. Mais il était dans 
la destinée de ce prince de perdre » contre un peuple 
peu célèbre jusqu'alors , une partie des provinces qu'a- 
prés six campagnes il avait a peine reconquises sur les 
Perses. Ce peuple est celui des Arabes. Mous racon- 
terons dans le chapitre suivant l'origine de leur empire 
et leurs premiers démêlés avec celui de Byzance. 
Conitaniin L' empereur Héraclius mourut le 11 février 641, 

eiéoiMf , 641. après avoir légué le trône â Constantin III, son fils du 
premier lit , et à Héracléonas^ que lui avait donné Mar- 
tine, sa seconde épouse. Le premier était âgé de vingt-huit 
l'autre de dix-neuf ans. Constantin III étant mort au bout 
de peu de mois , le a 5 mai 64 1 » on soupçonna Martine et 
son fils de l'avoir fait périr. On leur fit leur procès ; on 
coupa la langue à l'impératrice et le nez à Iléracléonas , 

CoafUint n, et on les exila. Constant II 9 fils de Constantin III, fut 
couronné empereur. Sous ce prince les Arajies s'empa- 
rèrent de nie de Chypre en 648, et de celle de Rhodes 
en 653. Sentant combien il s'était fait détester à Cons- 
tantinople par les cruautés qu'en qualité de monothélite 
il ne cessait d'exercer contre les orthodoxes, et par Tas* 
sassinat de son frère, il résolut de quitter à jamais cette 
ville, et de transférer de nouveau le siège de l'empire à 
Rome. Il s'embarqua en conséquence, en 66a, pour 
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ritalie dans le dessein d'en expulser les Lombards. Après 
les avoir attaqués sans succès â Bénévent» il se rendit 
i Rome qui reconnaissait toujours son autorité, dé- 
poHilIa cette rille de tous les monumens en bronze 
qu'elle renfermait encore , enleva nommément les tuiles 
de métal qui couvraient le Panthéon, et transporta tou- ' 
its ces richesses â Syracuse , ou il se plongea dans la 
débauché. Enfin il se forma une conspiration contre sa 
vie, et un officier qui le sctvait.au bain le tua, en le 
frappant sur la tète avec ua vase de métal , le 1 5 luil-" 
let 66â; 

Son fils Consiatiiin tF. surnommé Posonîat, c'est- Coni<tnHi 
â-diré le Barbu, se rendit sur-le-champ avec une armée w» -6*6; 
en Sicile i et vengea la mort de son père sur Sei meur- 
triers et sur Fanti- empereur Mizise qu'ils avaient pro- 
clamé. Ce fut sous ce prince, en 67 ô, que les Arabes 
envahirent pour la première fois la Sicile ,- et en 67! 
la Cilicié. En 668^ ils parurent devant Constantinople. 
Six fois en sept ans ils assiégèrent sans succès cette 
capitale. Indépendamment de la difficulté que présent 
tait la situation de GoAstantinople avant que Ton connût 
Tusage de la poudre à canon, les assiégés employèrent 
pour leur défense un moyen qui répandit la terrent 
parmi les Arabes. Un Grec -Syrien, nommé Callinicus^ 
avait communiqué à l'empereur (Constantin lY le secret 
d*iine invention qui sauva Gonstantinople. Cétaif un 
mélange de matières qui s'enflamment facilement, entre 
autres de naphte et de soufre • cette Composition brû- Faà gMc^iii. 
lait dans Veati, et la flamme avait la singulière propriété 
de se diriger de haut en bas. On remplissait de cette 
H. a 
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matière des brûlots, qa*oii lâchait contre les vaisseaut 
ennemis après y avoir mis le feu. On lançait aussi ce 
feu, en le souflBant par des tnyaux de enivre garnis à 
leur extrémité d*étoupes enflammées. On renfermait la 
inatière inflammable, soit pulvérisée, soit mêlée avec 
de l'huile , dans dès vases de terre que les soldats jetaient 
^ la main, après avoir allumé une amorce qui y tenait 
Enfin, on en lançait des quantités prodigieuses avec la 
baliste , et par ce moyen on couvrait de feu des batail- 
lons , des navires, entiers. On ne pouvait Féteindre qu'avec 
du vinaigre, de l'urine ou du sable. L'invention de Cal- 
jinicus est connue sous le nom dej^u grégeois ^ sa masse 
avait toutes les propriétés de notre poudre, excepté 
qu'on ne s'en servait pas pour chasser des boulets ou 
des pierres. On eut grand soin à Constantinople de ca- 
cher le secret de sa fabrication, et on y réussit si bien 
que nous ne connaissons pas exactement les ingrédiens 
qui le composent. La poudre à canon, dont l'emploi 
dans les batailles est du i3.' siècle, fit tomber le feu 
grégeois en oubli. 
étabUMement La paix fut couclue, en 670 , entre Constantin lY et 

^es Bnlgues * 

fQ M«sie. les Arabes ; mais quelle paix ! Les musulmans conser« 
vèrent tontes leurs conquêtes , pour lesquelles le khalife 
Moawiyah promit de payer annuellement la misérable' 
somme de 3 000 livres d'or. 

Sous le règne de Constantin IV il se présenta sur le' 
Danube, à la place des Avares qui enfin s'étaient fixé^ 
en Pannonie, un nouvel ennemi non moins turbulent' 
Les Bulgares, originaires du Wolga et du royaume di 
Kasan, où l'on voit encore les ruines de la ville dc| 
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fialpr» cbasiéâ ie leurs demeures par les Sabires, dans 
le 5/ siècle, avaient fondé une seconde Bulgarie sur 
la mer Noire et la mer d'Âsoff, d*où ils faisaient de 
fréquentes incursions dans Fempire grec. En 660, ib 
avaient été obligés de se soumettre aux Avares » mais 
leorroi Kouvrat secoua ce joug en 634. Les cinq fils de 
ce prince partagèrent ses états en 667. L'un d'eux, 
nommé Âsparuch, â la tète d'une horde de Bulgares, 
passa le Dniepr et le Dniestr , s'établit sur le Pruth , et 
devint le chef dune •nouvelle nation de Bulgares, qui 
pendant trois siècles bit le fléau de l'empire grec en 
Europe, comme les Arabes le iiirent en Asie. En 679, 
ces Bulgares forcèrent l'empereur Constantin lY â leur 
payer tribut , passèrent le Danube , et se fixèrent dans 
la Mœsie inférieure, entre les Avares et les Grecs, dans 
la province qui encore aujourd'hui porte le nom de 
Bulgarie, d'où ils continuèrent à dévaster la Thrace. 
Cétait ui| peuple féroce , sans constitution réglée et ne 
reconnaissant aucune loi. L'éducation des bestiaux, la 
chasse, la guerre et le commerce de pelleteries, étaient 
ses seules occupations , l'agriculture était abandonnée 
aux esclaves. Les guerres entre les Bulgares et les 
Grecs furent marquées par des cruautés inouïes ; ra- 
rement on échangeait ou rançonnait les prisonniers , 
le plus souvent ils étaient égorgés. Les empereurs 
s'épuisaient à lever des troupes pour résister à tant 
d'ennemis qui les assaillaient ; ils manquaient de géné- 
raux pour les commander. Ils avaient peine à faire res- 
pecter leur autorité â Constantinople ; le gouvernement 
était entre les mains d'eunuques, et l'on ne connaissait 
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rien de plus important que les disputes religieuses. 
Gonâie Constantin IV , résolu de mettre fin à la dispute sur 

aopie de 680; les deux voloutes de Jésus -Lhnst, qui depuis si long- 
temps troublait TÉglise , convoqua en 680 le troisième 
concise de Constantinople, qui est reconnu pour sixième 
général. L'erreur des monothélites y fut condamnée , et 
l'union entre. les Églises grecque et latine, que cette 
dispute menaçait de rompre , encore une fois rétablie. 

jusUnîenn, Coustantiu ly laissa en mourant (685) le trône à 

686 — 695. . ^ , 

son fils Jusiinien 11^ âgé de seize ans. Ce prince, inca- 
pable de gouverner, abandonna les rênes de l'état à 
Etienne qui était préfet du palais et premier des eu- 
nuques, et à un mpine nommé Théodote, cbargé des 
fonctions de grand -logothè te ou grand -trésorier. Le 
premier poussait Fipsolence jusqu'à faire subir une fois 
à la mère de l'empereur le châtiment- ordinaire des en- 
fans, ou au moins à l'en menacer,* l'autre avait inventé 
une nouvelle punition pour les sujets qui se montraient 
négligens dans le paiement des impôts. On les pendait 
par les pieds et on allumait au-dessous de leur tète de 
la paille humide, dont la fumée les étouifait. Ce fut Jus- 
Concile de tinieu II qui convoqua, en 6^1 , à Constantinople, ou 
au palais de Trulle, le concile nommé aussi quini-sexte, 
dont l'Eglise latine n'a pas reconnu tous les décrets : elle 
a nommément rejeté celui qui permettait aux prêtres ma- 
riés avant leur ordination de garder leurs femmes. 
jastîBîen H . Une administration aussi tyrannique que celle des 

•st détrôné. , . . , 

ministres de Justinien , la malheureuse issue d'une 
guerre contre les Bulgares, et les disputes religieuses 
auxquelles Justinien prit part, excitèrent un méconten- 
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tement universel. Pour réprimer les mouyemens sédi- 
tieux qui s'étaient manifestés , l'empereur ordonna à ses 
soldats de surprendre la nuit un certain nombre d'ha- 
bitans de Constantinople, et de les massacrer, en corn- 
mençant par le patriarche. Ce dessein atroce fut trahi; 
aussitôt les rues se remplissent de monde , toute la ville 
est en alarme. Léonce, le meilleur général de l'empire, 
se met à la tète du peuple, force les prisons, qui renfer^ 
maient des personnages considérables, et marche contre 
le palais impérial. Le patriarche est forcé de se joindre 
à cette troupe et d'entonner l'antienne de Pâques: 
«Voici le jour qu'a fait le seigneur.^ Le peuple veut 
massacrer Justinien, mais Léonce obtient qu'on se con* 
tente de lui couper le nez et le bout de la langue, et 
de le reléguer à Cherson. La mutilation qu'il essuya 
est cause du surnom de Rhinotmete ^ par lequel il est 
désigné dans l'histoire. Théodote et Etienne, après avoir 
été traînés par les pieds à travers la ville, furent brûlés 
vifs. 

' Cette révolution, qui est de 696 , porta Léonce sur Uonf, 606 
le trène. Il ne l'occupa pas long-temps. Son armée na- 
vale, mécontente d'avoir été vaincue par les Arabes, 
proclama sous le nom de Tibère le Drungarius Âbsimar . TOièn Ah- 
qui la commandait. Le nouvel empereur se rendit à '^^^' 
Cônstantinople, fit couper le nez à Léonce et l'enferma 
dans un monastère ( en 698 ). 

Au bout de six ans, Justinien II le Rhinotmète s'é- jutiDienii 

ett rétiùbli sur 

chappa de son exil, se rendit auprès des Bulgares, et le trône, 70& 
fat rétabli sur le trône, en 70 5 , par ce peuple, auquel 
n céda la province de Zagorie. Il fit trancher la tète à 
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Iiéonce et à Absimar , et regnk avec beaucoup de cnuaté 
jusqu'en 7 1 1 . Ce fut loi qui , le premier, donna l'etemple 
de baiser les pieds du pape ; cela arriva dans une visite 
que Constantin lui fit en 7 1 1 à Nlcom^ie. ' 

La mëine année une nouvelle révolution coâta la 
vie à Justinien II , et porta sur le trône le général Pki- 
Itppique , fils de Bardane. Après avoir régné dix-haït 
mois, et s'être livré aux plus infâmes débauches, ce 
prince périt â son tour, viclime d'une conspiration tra- 
mée par la faction verte *. Le 3 juin 713, étant plongé 
dans une ivresse qui ne hii laissait pas l'usage de sa 
raison, U fut enlevé de son palais sans s'en apercevoir 
et eut les yeux crevés. On ne sait pas quel lut ensuite 
son sort 

Le lendemain, jour de la Penlecftte, le peuple s'ë- 
tant rendu en foule dans l'église de Sainte-Sophie, Arté- 
mius, secrétaire de Philippique et homme estimable, 
{iil proclamé empereur, sous le nom Â'jinasUue II. 
La flotte stationnée k Rhodes se révolta contre Jean, 
son commandant, qui était en même temps diacre de 
l'église de Sainte-Sophie , et , pour échapper â la punition , 
offrit le trâne i un certain Théudose, qu'on rencontra 
par hasard à Adram^'te en Mysie où il exerçait un petit 
emploi. Ce malheureux , sentant son incapacité , refusa 
le don qu'on voulait lui faire; mais on le força de se 
laisser couronner. Le nouvel empereur s'étant emparé 
de Constantinople, Anastase II, qui était à Nicée, abdi- 
qua i on lui laissa la vie , et après lui avoir conféré la 
prêtrise, on le relégua à Thessalonique , en 716. On 

i VOJIM TOl. I, f. 3l3. — 1 T07M p. 10. 
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pemiit Tannée suivante à Thëodose III de résigner la 
couronne , et Léon III , Tlsaurien , qui avait été pro- 
clamé empereur par l'armée qu'il commandait^ prit tran- 
quillement possession du trône. 

Léon III f né en Isaurie de parens pauvres i s'ap- Uoam» 
pelait orginairement Conon. Ayant pris le métier des ^ 
armes I il adopta le nom de Léon^ sous lequel se dis- 
tingna dans la guerre contre les Arabes. C'était un homme 
sans instruction » mais doué d'une grande énergie de ca- 
ractère » et de beaucoup de capacité. Il força , en 717, 
le kbalife Soliman à lever le second siège de Constan- 
tinople , après avoir éprouvé une grande perte. Il apaisa 
Tannée suivante une révolte en Sicile , dont le gouver- 
neur» appelé Sergiusy avait osé proclamer un empe- 
reur » nommé Tibère. Ânastase, le prince détrAné, qui 
vivait retiré à Thessalonique » trouva moyen d'obtenir 
Tassistance des Bulgares , pour remonter sur le trône 
dont il avait été forcé de descendre ; mais Léon , à force 
de menaces» ou par corruption, les engagea à lui livrer 
ce compétiteur, son ancien ami, qu'il fit décapiter. 

La souveraineté des empereurs d'Orient était totn 
jours respectée à Rome et dans la province qu'on ap- 
pelait le duché de Rome. Il était réservé à Léon III de 
la perdre par sa conduite irréfléchie » et d'allumer en 
même temps dans Tempire d'Orient un feu qu'un siècle 
entier ne put éteindre. Nous voulons parler de la fa- 
meuse dispute sur le culte des images. 

Dans TÉglise primitive on ne connaissait pas Tusage 
d'exposer i la vénération des fidèles des objets sacrés, 
représentés par la peinture ou la sculpture. Les pères 
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de l'Eglise se sonvenaiest trop bien du temps du paga* 
oisme , pour voir sans répugnance que le peuple attachât 
aux images un prix qui pouvait facilement d^g^n^rei 
en idolâtrie ; ils les éloignèrent soigneusement des lieux 
où les chrétiens s'assemblaient. Mais Lpisqne le danger 
eut cessé , lorsque le christianisme quitta les cavernes 
et les asiles secrets pour s'établir dan4 des temples na^ 
gnifiqnes, tes arts furent employés pour produire aux 
yeux des formes que les chrétiens n'avaient vues jus? 
qu'alors qu'à l'aide de l'imagination, et les évèques ne 
s'opposèrent plus à une dévotion dont l'abus n'était 
phis à craindre. Cependant, comme tout se corrompt 
entre les mains des hommes, le respect qu'on portait 
aux images des saints personnages, donna fréquemment 
lieu â des actes de superstition. Léon, voulant réfoEr 
mer cet abus , tomba dans l'excès opposé et devint chef 
d'une nouvelle hérésie, dont les partisans furent nom- 
més Iconoclastes , on briseurs d'Images. Ce qui paraît 
avoir trompé ce prince, c'est que le culte des images 
prêtait (les armes aux Juifs et aux Musulmans, qui 
lie cessaient de reprocher aux Chrétiens ce qu'ils appe- 
laient leur idol4lrie ; il croyait que les pratiques su- 
perstitieuses auxquelles beaucoup de fidèles se livraient, 
empêchaient la conversion des adversaires du chris^ 
tianisme. 
i« I.éon se contenta d'abord de faire placer les images 
), plus haut, pour les soustraire à la vue du peuple, on 
pour empêcher celui-ci de les toucher: il faut remar^ 
quer cependant que, sous le mot d'images, il n'enten- 
dait que les peintures et les mosaïques ; car l'Ë^lise grec- 
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^e n*a jamais eu de statues i ni des figures en relief. 
Cet édity qui est de Tannée 736, causa de grands trou^ 
blés à Gonistantinople et dans tout l'empire grec. Les 
habitans des iles Cyclades se révoltèrent et proclamèrent 
empereur un certain Cdme, qui fut bientôt vaincu. Léon, 
irrité de la résistance qu'il éprouvait 1 alla plus loin: un 
concile qu'il assembla , en 730 » i G)nstantinople , donna 
un décret contre les images j l'empereur fit enlever les 
peintures des églises et les livra au feu : il proscrivit 
sous des peines sévères toutes les images de Jésus-Christ, 
des anges et des saints. Le patriarche Germain 9 ayant 
refusé de souscrire le décret du concile, fut obligé de se 
dépouiller de sa dignité. Léon, oubliant le rôle de ré- 
formateur qu'il avait voulu jouer, devint persécuteur. 
Il fit mettre le feu à l'Octogone, espèce d'académie ha* 
bitée par des savans , qui périrent dans les flammes avec 
la bibliothèque de l'csmpereur Julien, que le mèmeédi** 
fice renfermait. Dès ce moment les défenseursdes images, 
qu'onnommait/comn/oK^^, furent proscrits et persécu-» 
tés ; on les maltraita de toutes les manières ; quelque^ 
fois même on les punit de mort La nation se partagea 
dès-lors en deux partis, qui se détestaient réciproque- 

ment 

1.0 pape & Grégoire II adressa, en 729, à Léon III 
deux lettres dogmatiques pour lui ouvrir les yeux sur 
l'erreur où il était tombé. Le successeur de ce pape, 
Grégoire III, qui était d'un caractère violent, écrivit, 
en 781 , à l'empereur d'un ton peu apostolique. Il lui 
reprochait son ignorance présomptueuse , sa rébellion 
çQntrçl'Éçliseï et le menaçait en tenues couverts d'una 
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révolte dei peuples de Tltalie. Dans an eoncila quHl con« 
Yoqua, en 733, â Rome» il prononça Tanathème contre 
les adversaires de la vénération des saintes images. 

Les peuples de Tltalie partagèrent la haine des Grect 
l^our le destructeur de l'objet de leur culte; les babitans 
de Home surtout et ceux de Ravenne roanifestèreat 
hautement leurs dispositions ennemies. Léon III en* 
Toya, pour les châtier » une puissante armée navale soui 
la conduite de Menés , duc de Cibyre. Ce général » ayant 
débarqué êti troupes près de Ravenne» fut complète* 
ment défait par les babitans de cette ville» le 96 juin 
origiM an 733. Pour se venger du pape» Léon confisqua toutes les 
iMiigiiMid'o. terres que rEglise de Rome possédait dans êtê états, 

rient at d*Oo- * o r 

ddant. et déUcha de sa juridiction la Grèce» l'IUyrie et la Ma- 
cédoine» qu'il soumit au patriarche de ConstanUnople. 
On peut regarder cette démarche comme une des causes 
du schisme entre les Églises d'Orient et d'Occident 

CoBfCàntinVy Léon III mourut le 1 8 juin 7 4 1 ; il eut pour succès- 

Copronyniff f 

ni --m seur son fils Constantin F, surnommé Copronymê', 

âgé de 33 ans» qui marcha sur les traces de son père. 

Ennemi fanatique de la vénération des images» il con« 

concfu voqua » en 754» i Constantinople » eu plutôt au palais 

4# ConttAiiti- 

Rop]«,d«7M. d'Hiérie sur la côte d'Asie» vis-à-vb de cette ville» un 
concile composé de 338 évèques qui» sous sa prési- 
dence» condamnèrent le culte des imagés» en sanction- 
nant néanmoins l'invocation de la S.* Vierge et des saints » 
que l'empereur aurait bien voulu faire également pros- 

1 C« •ttrnom , qui vient d« «oV^tc» boue, ti d'<rtf/u«f, nom, lui 
fut donné par les défenteara det Imagef » trcc qu'il tTiit touilld 
lei fonU Mcréi k ion baptéiaS' 
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erire. Comme les moines s'étaient opposés ayec intrépi* 
dite i la fureur des iconoclastes , et que Constantin les 
avait pris pour cela en horreur » les principaux d'entre 
eux furent exilés ou envoyés au supplicoi ou horrible- 
ment mutilés. Le fanatisme avec lequel l'empereur se 
déchaîna contre cette classe d'hommes, le poussa i des 
excès vraiment incroyables. Il chassa les moines et les 
religieuses de leurs monastères, les força de contracter 
des mariages ensemble, et changea les couvons en ca- 
sernes. Un jour qu'il donnait des courses de char, il 
força une foule de moines, qui étaient restés fidèles à 
leurs vœux, de défiler dans l'hippodrome, tenant au 
bras chacun une femme perdue : le public i qui on 
laissait croire qu'on les avait surpris avec ces femmes, 
les accabla d'injures. 
Â mesure que Constantin avançait en â^e, il devenait Formr d« 

icoBOclutAs» 

plus intolérant. Un édit de 7 66 ordonna à tous $t$ su- 
jets de promettre par un serment prêté entre les mains 
des magistrats, qu*ils ne rendraient jamais aucun culte 
aux images. Ceux qui s'y refusèrent eurent les yeux cre* 
vés ou furent envoyés â la mort. L'année suivante l'em* 
pereur qui jusqu'alors n'avait proscrit que les images, 
commença â faire aussi la guerre aux saintes reliques ; 
on jeta les unes dans la n^er ou dans des égouts; on brûla 
les autres avec des ossemens d'animaux, afin qu'on ne 
pAt en démêler les cendres. Ce qui scandalisa le plus les 
orthodoxes, ce. fut la profanation des reliques de S.* Eu- 
phémie à Chalcédoine, dont la châsse fut jetée dans la 
mer et l'église changée en un lieu immonde, destiné i 
recevoir les ordures de la ville. On assure que la châsse 
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de laMintefutTCcuvillic parles habitansderUedeLempos. 
^T* '' ^^ *'"'' ^'^''pl'^f parmi lea auilea désailrcuses que 
éêAumr. la i|ucrelle dci iconoclastes eut pour l'empire d'Orient, 
la perlo de la province que net empire pouédait en Ita- 
lie depuis les temps de Jusiinien 1.", et qu'on nommait 
l'Exarchat Luilprand, roi des Lombardi, s'empara en 
703 de liavennc, capitale de cette province. Les papes 
aussi, qui, comme «ivèqucs de llome, reconnaissaient 
encore l'aulorité impériale, profitirent des dispoaitJona 
des peuplea pour secouer le joug de cette dépendance , 
en appelant les Francs en Italie. Conitanlin V vécut 
usez long-temps pour voir ce peuple maître de la plus 
grande partie de la presqu'île. 

Constantin V mourut le 14 septembre 77.^. Les »d' 
vcrsaires de la rcli(;ion catlioliquc su sont en vaîn cfTor- 
cés de faire valoir les bonnes qualités de ce prince, que 
les écrivains orthodoxes représentent comme un monstre 
livré auK plus lalcs voluptés. Ka admettant qu'ils aient 
eiagéré les vices de Coostaulin, on ne saurait nier que 
•on fanatisme religieux le porta i des eicès que ceux 
mdme qui, comme lui, rejettent le culte des images, 
ne peuvent approuver. Ij' énergie qui caractérisait Con-i* 
tantin, qualité louable sans doute dans un prince, 
surtout quand il est appelé A gouverner un peuple cor- 
iijri]|)u comme l'étaient les Grecs, dégénéra en opinîÂ* 
triplé, quand il voulut faire partager une opinion reli- 
gieuse qu'il avait adoptée, i toute une nation dont elle 
iJloqtuit la croyance et les préjugés. 

Constantin eut pour succeiseur son fils LA}n ly, 
ijiii fut surnommé Clitawt, parce qu'Icéne, sa mire , 
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ëtait fille d'un prince des Chazares. Léon lY n était âgé 
que de yingt-cinq ans lorsqu'il parvint au gouvernement.!! 
traita avec tolérance les personnes qui ne partageaient 
pas Topinion qu'il avait héritée de son père, jusqu'à ce 
qu'il trouva Un jour des images dans la chambre de sou 
épouse ; il fit alors punir sévèrement les personnes qui 
les lui avaient fournies. L'Église les regarda comme des 
martyrs ; mais il parait que la véritable cause de la colère 
du prince fut la découverte de quelque intrigue amou- 
reuse, cachée sous l'apparence de la dévotion : sa mort 
qui eut lieu immédiatement après , confirme ce soupçon 
par cela même qu'elle parut miraculeuse. Ayant placé 
sur sa tète une riche couronne qui était posée sur l'autel 
de Sainte-Sophie, la partie de son front que le diadème 
toucha, se couvrit de pustules, et il fut saisi sur-le-champ 
d'une fièvre ardente dont il mourut le même jour, 
8 septembre 7S0. 

Léon IV eut pour successeur son fils Constantin VI Coutantu 

, . VI, 780- W. 

auquel il avait conféré le titre d'Auguste quatre ans 
auparavant. Cependant ce prince n'était que dans sa 
dixième année à la mort de son père, et Irène ^ jsa Canctèr* 
mère, se chargea de sa tutelle. C'était une femme exempte ne». 
des faiblesses de son sexe, mais dévorée d'ambition, et 
sacrifiant les sentimens de la nature au désir de régner. 
Pour assurer son pouvoir, elle fit d'abord mutiler et en» 
suite égorger quatre fils de Constantin Copronyme, que 
lui avait donnés Ëudoxie, sa troisième épouse. Pour se 
faire un appui sur lequel elle pût compter, elle sus- 
pendit toute poursuite contre les adorateurs d'images, 
et les favorisa d'abord secrètement ; ensuite, ayant élevé 
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m palriarchat Taraûe, ennemi des iconoclaste! , elle 
convoqua en 786 nn concile qui devait condaioner lettr 
bitint. Mais i peine l'auemblée était -elle réunie que 
le* soldats de la garde, attachés i l'erreur de Constan- 
tin V, la dispeisirent Irino dissimula d'abord; mak 
ayant trouvé un prétexte pour éloigner la garde impë- 
SMoadasD-riale, elle la licencia. Le concile fut alors convoqué à 
7.'ièsini.Fim Nicée, et y ouvrit sa session le 24 septembre 787. Ce 
im lowidu- second concile de Nicée est reconnu par TÉglise latine 
comme le septième général. Les légats du pape Adrien 
1." y présidèrent, Taraise leur ayant cédé le premier 
rang. Le concile, composé de 377 évèqnes, condamna 
l'impiété des iconoclastes , et rétablit le culte des sain- 
tes images, 
«iffidiiini l^o 781. an commencement de son régne, Irène, 
° voulant se Tortifier par une alliance étrangère, avait 
fait demander à Charlemagne qui était venu passer les 
fêtes de Pâques à Rome, la main de sa fille ainée Ho- 
trude, igée de huit ans, pour Constantin VI. Les fian- 
çailles eurent lieu, et on laissa auprès de la jeune prin- 
cesse un ennuque, chargé de l'instruire dans la langue 
et les mœurs des Grecs. Ce mariage fut rompu en 787, 
soit que Charlemagne ne voulût pas sacrifier une partie 
de l'Italie i la gloire d'asseoir une de ses filles sur le 
tr6ne de Constantinople , soit que l'impératrice Irène 
renonçât à l'idée de donner un appui i son fils par une 
alliance étrangère. Elle le maria i une jenne Armé- 
nienne, nommée Marie, tcès-belle, mais sans naissance. 
„ Le jeune empereur obéissait avec la plus grande do- 
cilité aux ordres de sa mère et de l'eunuque Stanrace, 
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«on principal ministre ; mais, parvenu à Fâge de vingt 
ans, il prêta Foreilie â ses amis qui avaient comploté 
Téloignement dlréne.Leur dessein fut trahi; ils furent 
battus de verges, enfermés ou relégués en Sicile. Irène 
maltraita Femperenr même de coups, et lui donna les 
arrêts. Elle exigea en même temps des soldats le ser- 
ment que, tant qu'elle vivrait, ils ne recevraient aucun 
ordre de son fik; mais les troupes, révoltées de cette 
demande, proclamèrent Constantin seul empereur. Irène 
fut reléguée dai^ un palais qu'elle avait fait bâtir sur 
le bord de la Propontide; on lui laissa tous les trésors 
qu'elle y avait amassés. Cet événement est de 790. 

Dans sa retraite, cette mère dénaturée ne songea 
qu'à se venger. Ses richesses lui servirent â gagner 
des ami» qui, par des calomnies adroitement répandues 
parmi le peuple, travaillèrent à rendre l'empereur odieux. 
D'autres employèrent un moyen plus perfide encore; 
par des dénonciations calomnieuses ils irritèrent la co- 
lère de ce prince et rengagèrent à faire périr des in- 
nocens. 

Ses conseillers corrompus, voyant qu'il aimait une 
£lle d'honneur de son épouse , accusèrent celle-ci d'a- 
voir voulu l'empoisonner. Marie fut reléguée dans un 
couvent et l'empereur épousa sa maîtresse', malgré le 
refus du patriarche Taraise de bénir cette union. 

Irène, croyant avoir réussi à regagner l'affection du Irène dé- 
peuple par sa vie retirée , et à faire détester son fils j mit 7^7. 
en 797 la dernière main à l'exécution de son horrible 
projet. Elle fit arrêter Tempereur par quelques-uns de 
ses propres officiers qu'elle avait gagnés. On l'enferma, 



} 
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le i^ooftt, dani l'appartenicnt où il était né, et «m de^ 
manda les ordres d'iièna lar le tort qn'dle destinait aH 
pritoanier. Elle ordonna de loi crever les yeux. Cette 
exécution eut li^ pendant qu'il dormait, on la fit avec 
tant de nul-adresse qu'on faillit le tuer. Il sorvëcnt cepen- 
dant à son malheur et même à sa mère qni en était 
l'auteur. Celle-ci, qui s'était tenue à proximité pendant 
l'exécution du crime , fut proclamée impératrice. Elle fut 
la première femme qui de son propre droit s'assît sur 
le trône des Césars. 

iTontU* B*- Cependant la part qu'Irène avait eue i l'attentat 
!c commis SUT Constantin, et les menées par lesquelles elle 
avait perdu le jeune empereur, ne purent rester long- 
temps secrètes. £lle avait envoyé en Occident un am- 
bassadeur chargé de faire des propositions d'alliance i 
Charlenugne qui venaitde restaurer l'empire d'Occident 
Cbarlemagne les accepta volontiers et envoya à son 
tour, en Sot , une ambassade i Constantinople pour 
arrêter les conditions du traitée Les ennemis d'Irène pré- 
tendaient qu'il s'agissait d'un mariage entre elle et le 
nouvel empereur, et tous les historiens Byzantins ont 
adopté ce récit, que eenx de Charlemagne igncrrent et 
qui parait fabuleux. Ce mariage servit de prétexte i 
une conipiratioil qui se forma entre sept eunuques de 

irtai Mt dt- l'impératrice. Le 3i octobre 8oa, ils proclamèrent 
emperenr le grand-trésorier Nicéphore. Irène fut exilée 
àMityléne, dans l'iledaliesbos, où on la laissa manquer 
du nécessaire, au point qu'elle fut réduite à filer pour 

' gagner sa vie. Elle mourut au bout de neuf mois, âgée 

de cinquante ans environ. 
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CHAPITRE XVI. 
Fondation de Penipire des Arabes, ^ 

Ce fet sous le règne d'HéracIiiis , etnpereur de Cons^ origiM dM 
tantînople, et sous celui de Clotaire II ^ roi de toute la 
monarchie des Francs, qu'une nouvelle religion, pré- 
ch^e par un homme qui s'annonçait comme le prophète 
et l'envoyé de Dieu, se répandit d'une manière presque 
miraculeuse sur toute la surface de l'Asie, et inspira aux 
peuples de cette partie du monde un enthousiasme qui les 
porta aux plus grandes entreprises. Les exploits auxquek 
elle donna tiaissance, ont surpassé dans leurs effets tou- 
tes les révolutions politiques et toutes les conquêtes dont 
l'Asie avait été anciennement le théâtre. Le pays d'où 
sortirent et cette religion et ces guerriers , n^avait occupé ' 
jusqu'alors qu'une place subordonnée dans l'histoire dtt 
monde. 

Le nom que la Bible lui donné, savoir ÀiraitzKhai-^ 
daim y ou pays de l'Orient, est probablement la traduc- 
tion du mot de Sara^ms^ ^^rôAî'ioum)', pailequeFIls 
Arabes expriment la position géographique de leur pays 
relatitement à l'Afrique. Ils se nomment ainsi en oppo^ 
sition des Magrébins ou peuples occidentaux, nom 
qu'ils donnèrent particulièrement aux habitans des pro-^ 
vinces d'Afrique et d'Espagne qu'ils soumirent à leur 
domination. Il s'ensuit qu'il n'est pas convenable de 

i Dans les noms nous exprimons le son gattural ( le ch dès Al- 
lemands) par kh, Notts employons ai eomme diphthongiie (i) , 
k moins qu'il n'y ait un tréma (aï ). 

II 4 
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se servir de la dénomination de Sarasins, quand on 
parle des Arabes comme nation. Uétjmologie du nom 
d'Arabes est douteuse; ce qui est certain , c*est que le 
peuple qui le porte , s'en est servi dès les temps les plus 
reculés. Ce peuple se partage en deux races , dont Tune 
fait remonter son origine à loctan, fils cadet de Héber, 
arrière-petit-fils de Sem; l'autre à Isroaïl, fils d'Abraam. 
La première race est celle des loctanides, la seconde 
celle des Ismaélites. Par les deux fils d'Ioctan, ses des- 
cendans se sont partagés en deux tribus, les Cahlanides 
et les Djoramides ou Hamyarites ^ mot dont les Grecs 
ont fait Homérides. Les loctanides régnaient ancien- 
nement en Yéraen (Arabie beureuse) et furent aussi 
nommés Sabéens. Les Ismaélites ou la seconde race » 
occupaient le Hedjas ou l'ancienne Arabie -Pétrée» et 
l'Ârabie-Déserte jusqu'à TEuphrate. Les races Ismaélite 
et loctanideiormaient deux peuples ennemis; de même 
les Cahlanides et les Hamyarites , qui appartenaient au 
même peuple , vivaient dans une jalousie étemelle les 
uns des autres. 

L'Arabie, immense presqu'île dont la surface surpasse 
quatre ou cinq fois celle de la France, oifre de grandes 
difKcultés à un conquérant^ étranger qui voudrait y en- 
trer; ses déserts arides et brùlans, ses hautes montagnes 
dont le sein ne renferme pas de source d'eau, la rendent 
presque inaccessible ; aussi ne trouvons-nous pas qu*au- 
eun des princes qui ont bouleversé l'Asie y ait pénétré. 
A peine ses frontières septentrionales ont-elles été en- 
tamées ; les Romains même qui convoitaient la pos- 
session de l'Arabie et de ses riches productions, quoique 
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la plus précieuse, le café, leur fût inconnue*, n'avaient 
pas osé sY enfoncer. Comme le pays n*est habitable que 
par parties,- et que les communications d'un endroit à 
l'autre sont très-difficiles , les Arabes n'avaient jamais 
éprouvé le besoin de se réunir pour former un seul 
état. La nature parait les avoir destinés à la vie no- 
made ; l'éducation des chevaux et des chameaux, qui fait 
leur principale occupation, n*exige pas de demeures 
fixes. Les Hadkesiy ou habitaus de villes, qui s'adon- 
nent au commerce, et dont les caravanes transportent 
les marchandises de la Perse et de l'Inde dans les pro- 
vinces occidentales de l'Asie et dans les ports de mer^ 
lesFellakf qui s'occupent d'agriculture, elles Maedi, qui 
demeurent alternativement dans les villes et à la cam- 
pagne , et fournissent le lait aux habitans des villes , for- 
ment le moindre nombre de la nation. Les véritables 
Arabes qui méprisent la vie sédentaire, sont les£^oui>M> 
c'est-à-dire , les enfans du désert. Ils habitent sous des 
tentes ou dans des huttes légèrement construites; ils s'oc- 
cnpent de la chasse et du soin de leurs troupeaux, ainsi 
que de la guerre contre leurs ennemis. Ils considèrent 
comme ennemis tous ceux qui n'ont pas contracté amitié 
avec eux , en se plaçant sous leur protection. Le pillage 
est regardé par ce peuple comme un métier permis et 
même honorable. Ils sont hospitaliers envers leurs amis, 
et charitables pour tous. Leur physionomie est ouverte 
.et riante, leur corps souple et robuste; peu accessibles 
an chagrin, il se livrent volontiers à la gaieté. L'amour 
de l'indépendance ne les caractérise pas moins que leur 

1 Ils en reccYaieiit des baumes, de Taloèa, de Tenceiis, etc. 
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goût décide pour la poésie. Leur littérature offre des 
poètes illustres dont les vers sont transmis de génération 
en génération dans la mémoire du peuple. Les senten- 
ces de ces poètes , leurs apologues ingénieux et leurs 
contes romanesques ne sont pas moins riches d*idées 
que brillans d'imagination et de style. Au grand marché 
d*Ocadh oui dans les anciens temps, les Arabes se ras- 
semblaient tous les ans 9 on se disputait le prix de la 
poésie et on j rivalisait de gloire. Les ouvrages cou- 
ronnés étaient affichés sur les murs du temple sacré, la 
Kaaba. Ces poésies suspendues étaient appelées moaU 
lakas; il s*en est conservé au moins sept. Les Arabes 
ont une noblesse dont les chefs sont nommés cheïks , 
çest â dire anciens, seigneurs. Avant Mahomet la plu- 
part d'entre eux professaient le sabéisme ou culte des as- 
tres ; quelques-uns en particulier étaient de la religioa 
des Mages; mais ce culte avait été très*corrompu par 
un mélange d'idolâtrie, et la kaaba ou le temple natio- 
nal renfermait une quantité d'idoles. 
Commence- Ou trouYC daus la hautc antiquité plusieurs états en 
toise dArabie. Arabie, nommément celui de Saba ou des Ham}rarite$ 
en Yémen : c'est celui de la reine Balcis qui vint voir 
Salomon ;mais l'histoire de ce pays ne commence qu'après 
le milieu du second siècle après Jésus -Christ, par un 
événement dont les écrivains orientaux parlent sous le 
nom de Seil-al-arim , c*est-à-dire le torrent des digues. 
Les habitans de Mareb, dans la proximité de Saba, 
avaient dirigé plusieurs torrens dans une vallée très-^ 
profonde, et, en fermant par de hautes digues les dé- 
bouchés des montagnes , avaient pratiqué un immeiis& 
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lac qui leur servait pour rirrigation de leurs champs. 
La force des eaux ayant rompu ces digues, et les eaux 
s'étant écoulées, le pays perdit sa fertilité, et les habi- 
tans Tabaudonnèrent successivement. L'histoire d*Àrabie 
commence avec les colonies qui alors sortirent de l'Yé- 
men , et particulièrement avec celle qn' Jlmrou*ben* 
Amer^ chef des Cahlanides (averti, soit par un songe, 
comme dit la tradition, soit par son esprit observateur^ 
de l'accident qui allait arriver ) , conduisit dan^f le district 
nommé Âcc. Cest de cette époque que date la do^ 
mination des loctanides sur toute TÂrabie, excepté 
sur les Ismaélites du désert; car des colonies sor* 
ties d*Âcc ou de TYémen se répandirent de tous côtés. 
Une de ces colonies, conduite par un petit>fils d'Âm<- 
rou, s'établit à Yathreb, nommée depuis Médine, ou 
la ville par excellence; un autre petit-fils .d'Âmrouj 
nommé A^o^ai' (Petite-Barbe), se fixa â Batt-el-Marr 
près de la Mecque; ses descendans furent nommés 
KhozaXdes, 

Les Djoramides étaient maîtres de la Mecque , et char- 
gés de la garde de la kaaba, de la fontaine sacrée d^ 
Zemzem , et de la pierre noire , objets de la vénération 
des Arabes: ils vivaient en bonne intelligence avec les 
Ismaélites qui habitaient la ville; mais au bout de quel- 
que temps ib se brouillèr^t. Âmrou-Khozaï profita de 
leur désunion pour s'emparer de la Mecque et de l'in- 
tendance du temple. Ce fut lui qui introduisit dans la 
Jcaaba les. idoles, dont le nombre fut successivement 
porté â trois cents. Vers l'amiée 464 après Jésus-Christ, 
les Khozaïdes forent dépouillés de Tintendance de la 
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kaaba et de la possession de la Mecque : elles échurent 
à la race des Koréïchites, 
KaiiMBce et C*est Celle d*où sortit Mahomet ou Mouhamed Ahoul 

\ éducation de 

^ifahooMt. Casem Ebn Abdallah » c'est-à-dire Mahomet , père de 
Casem, fik d'Abdallah, nommé ordinairement al Nabi, 
le prophète : il était de la branche de Hachem. Il na* 
quit dans Tannée 671 , année remarquable d'ailleurs à 
cause d'un miracle » ou plutôt d'un phénomène physio- 
logique qui est consigné dans le Koran. Àbraa, roi 
d'Abjssinie^ étant venu attaquer la kaaba, des oiseaux 
envoyés par la colère céleste lancèrent sur les Abyssiniens 
de petits cailloux qui laissèrent des traces sur tout leur 
corps et les firent mourir. Si, comme nous le pensons, 
il est ici question de la petite-vérole, c'est la première 
trace qu'on trouve de cette terrible maladie. Cette an- 
née est la première d'une nouvelle ère des Arabes, qu'on 
nomme l'ère de l'Éléphant. 

On dit qu'Abdallah que Mahomet perdit très-jeune^ 
ne lui laissa pour toute fortune que cinq chameaux et 
une vieille esclave qui avait soin de lui. A l'âge de six 
ans Abd-el-Matalleb, son aïeul , et l'année d'ensuite Abou 
Taleb, son oncle, qui était alors prince de la Mecque » 
le prirent chez eux. Il fit avec son oncle un voyage au 
grand rendez-vous des caravanes, sur l'Ëuphrate, à 
J'endroit où Bassore fut bâtie par la suite. A l'âge de 
quinze ans il prit part à une expédition militaire des 
Koréïchites contre deux autres familles. 

Si les parens de Mahomet ne lui laissèrent pas de 
fortune , il hérita de sa mère de grands talens , une ima* 
gination poétique et surtout une éloquence naturelle 
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aussi propre à séduire qu*à entraîner, et de son père 
une figure noble et imposante. Ses yeux noirs pétillaient 
de feu 9 sa démarche était hardie et majestueuse ; la santé 
brillait sur ses joues et les colorait d'un doux incarnat; 
les traits de sa figure étaient délicats çt gracieux. Des 
sourcils fins, un nez aquilin, une bouche bien formée 
et garnie des plus belles dents; une constitution robuste 
avec une taille moyenne : tels étaient les dons de la 
nature par lesquels Mahomet savait gagner tous les 
cœurs. 

Son ambition lui inspira un grand dessein. Pour se 
procurer les moyens de parvenir à son^but, il épousa 
Khadidja, riche veuve de la même tribu que lui, dont 
il avait soigné pendant quelque temps les affaires de 
commerce en qualité de facteur. Après avoir fait quel- 
ques nouveaux voyages, il se retira insensiblement dans 
une vie contemplative, et le ton grave, solennel let mys* 
térieux qu il affecta , remplit ses amis d*étonnement et 
de pressentimens qui les préparèrent à quelque événe- 
ment extraordinaire. 

Ce fut dans cette retraite .que Mahomet mârit le pro- n s^énge 
jet de devenir le fondateur dune nouvelle religion, qui d'nnenoateiio 

reUgioo • 

ramenât la simplicité des antiques mœurs patriarcales. 
A côté des sabéens et des idolâtres, on voyait en Ara- 
bie des Juifs et des chrétiens. Mahomet rejeta tout^ ces 
croyances ; le culte des faux dieux ne pouvait lui ins- 
pirer que du mépris; la religion des Juifs était trop ex- 
clusive à ses yeux, et à Tégard du christianisme il par-- 
tageait Terreur des païens, qui le regardaient comme 
la cause de$ maux qui désolaient l'empire romain en 
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Orient. Cependant il ne put méconnaître les principes 
sublimes qui font la base de ces deux croyances, et il 
conçut ridée de les réunir et d*en former une nouvelle 
religion qui pût flatter Fimagination orientale. Une 
telle entreprise présentait la perspective de réunir les 
Arabes en un seul corps de nation, et de donner â ce 
peuple un nouvel élan ; elle flattait Tambition de Mabo* 
met| et elle devint Tobjet de ses longues méditations. Il 
parait que son imagination s*échaufia dans le désert , 
qu'il finit par se persuader de la réalité de ses visions , et 
^u*il crut sentir rinfluence de la divinité. Les miracles 
dont il se voyait entouré , n étaient pas l'ouvrage de la 
fraude, mais des créations de son esprit exalté. 

Rentré chez lui, après une longue absence passée 
dan^ la solitude, il raconta à ses amis les visions extra- 
ordinaires qu'il croyait avoir eues , et les remplit d'éton- 
nement et d'admiration : on ignore ce qu'il en rapporta : 
après sa mort la crédulité de ses adhérens changea 
toute sa vie en un tissu de fables absurdes. 

Il n'y a qu'un Dieu , et Mahomet est son prophète,* tel 
était le fondement de la nouvelle doctrine. Khadidja, 
l'épouse du prophète ; Zéïde , son esclave ; Âli , son cou- 
sin , et ÂboU'Bekr , qui par la suite devint son beau^père , 
furent ses premiers prosélytes. Pendant long-temps ses 
prédications furent renfermées dans l'intérieur de sa mai- 
stn; lorsqu'enfin il les débita publiquement en annon* 
çant les révélations dont la divinité l'avait jugé digne » 
ses compatriotes se moquèrent d'abord 4e sa folie. Ce* 
pendant l'exemple de ses parens, et surtout celui d'Âbou* 
Bekr qui jouissait d'une haute réputation de sagesse, 
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Itii gagna des adhérens : ceux que son enthousiasme n'en- 
traînait pas y ne virent dans sa conduite qu*un projet 
ambitieux qu*il fallait étouffer dès l'origine. Plusieurs 
fois ils forcèrent le nouveau prophète de sortir de la 
Mecque; cependant le nombre de ses prosélytes aug- 
mentait de jour en jour : déjà il était chef d'un parti 
considérable qu'il s'était attaché par un serment , et 
dans lequel il choisit douze apôtres pour prêcher sa 
doctrine dans les contrées voisines. Ses ennemis parmi 
les Koréïchites, et surtout la branche des Omi jades, ne 
pouvant plus douter de ses desseins, résolurent de lé 
faire périr. Ils formèrent une conjuration contre sa vie, 
et un membre de chaque famille s'engagea à le tuer 
partout oii il le trouverait. 

Mahomet échappa avec peine aux embûches qui de 
tout côté lui furent dressées: il se sauva à Médine, où 
le bruit de ses révélations avait pénétré depuis long- 
temps. Les habitans de cette ville, qui nourissaient contre 
ceux de la Mecque une haine héréditaire, le reçurent 
comme un prophète. Â la tète d*une petite armée com- 
posée de trois cents hommes, dont la plupart étaient « 
des gens de Médine, il marcha contre ses ennemis, 
développant en même temps la bravoure d'un chef ha- 
bile et les talens d'un prédicateur, et inspirant à sa troupe 
un enthousiasme à la fois guerrier et religieux. 

L'année de la fuite de Mahomet de la Mecque, la ËrederHé- 
6îi2.' après Jésus-Christ, est l'époque d'où date la*^"' 
fondation de sa religion , et celle d'une nouvelle ère 
que suivent encore aujourd'hui tous les peuples maho- 
métans: ils l'appellent l'ère de la fuite {Hég/rcy pro- 
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prement Bedjra ). Elle cominence au 16 juillet de Tan- 
née 6 2 2« Uannée des mahométans est lunaire et composée 
de 354 jours; mais dans un cycle de trente ans ils interca- 
lent onze fois un jour, parce que douze révolutions lu- 
niaires forment 8 heures 48 minutes au-delà de 354 jours. 
Aussitôt que le nouveau parti religieux eut pris une ap- 
parence d*armée , les tribus arabes vinrent s'y joindre 
Tune après Tautre avec leurs chevaux et leurs cha- 
meaux. Comme nous Tavons dit, c'est la plus grande 
jouissance des peuples nomades, que de faire sous un 
chef audacieux des expéditions dont le pillage est le 
but Mahomet était le chef qui convenait aux Bédouins. 
Consciencieux dans la distribution du butin, sévère ob- 
servateur de Tordre et de la justice, accessible à chacun, 
aifable et populaire, il inspirait i tous ses sectateurs 
Fenthousiasme dont il était animé lui-même. Une suite | 
de victoires sur les Koréïchites le mirent en possession 
de la Mecque, où il détruisit les idoles , établit le culte 
du Dieu unique dans la kaaba , et se fit déclarer souve- 
sonmiMton raiu. Touts TÂrabie Ait parcourue et soumise ; parmi 
les états indépendaos qui furent obligés de reconnaître 
la domination de Mahomet, un des plus remarquables 
était celui des Juifs à Khaïbar, ville très^forte, entou- 
rée de huit châteaux. Les Juifs capitulèrent en 638. En 
63i , il se présenta avec 3o,ooo hommes aux frontières 
de Tempire de Byzance , pour commencer une guerre 
qui dura plus de huit siècles. Peu de temps auparavant il 
avait envoyé des ambassadeurs à Khosrou , aussi bie4 
qu*à Héraclius qui était à Émèse , pour les inviter j 
embrasser la vraie foi dont il était le prophète. 
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Mahomet mounit à Médine le 17 juin 63 a, dans sa Mon de Ma. 
63.* année , empoisonné;» dit-on , par nne juive. Son cerr 
coeirse Toit encore dans la mosquée de Médine, où 
les fidèles viennent le visiter , mais où aucun chrétien ne 
peut approcher; car les mahométans qui tolèrent ail- 
leurs les chrétiens, les Juifs et les Guèbres, n'en souf- 
frait pas en Arabie. C'est un ordre que Mahomet leur 
laissa en mourant. 

Les Arabes donnent â la religion annoncée par Ma- u Kona. 
homet le nom i* islam ^ c'est-à-dire soumission ou foi 
en Dieu; ils nomment moslemin ou fidèles ceux qui la 
professent. Le mot persan de musulman a la même signi- 
fication; c'est cdui-ci que les Français ont adopté pour 
désigner les sectateurs de Mahomet. La source de l'islam 
est le Koran, mot qui veut dire recueil ou anthologie: 
ce livre est une collection de sentences et de décisions 
morales, et de vers sortis de la bouche du prophète et 
regardés comme la parole de Dieu même. On ne sait 
quelle partie de ce livre a été rédigée du vivant de 
Mahomet. Le prophète, co«iime la plupart des Arabes-, 
ses contemporains, ne savait ni lire ni écrire. Une tra- 
dition turque rapporte que l'ange Gabriel lui ayant ap- 
paru pour la première fois dans une grotte, près de la 
Mecque, et lui ayant dit : Dieu t'a choisi pour être son 
prophète ; voici ce livre; Mahomet répondit qu'il ne 
savait pas lire; qu'alors l'ange, l'ayant saisi par les che- 
veux, le jeta trois fois par terre, et que dès ce moment 
il sut lire. Âpprit-il de la même manière l'art d'écrire? 
c'est-ce que la tradition n'ajoute pas, mais elle dit que 
ïan^é lui dicta successivement^ dans un espace de vingt- 
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trois ans , les fragraens dont se compose le Koran. Le 
prophète avait plusieurs secrétaires qui transcrivaient 
ses révélations. Zeïd , fils de Tabet était du nombre, 
et avait sur les autres l'avantage de savoir par cœur la 
plus grande partie de ces révélations. L*écriture était 
peu perfectionnée ches les Arabes du temps de Maho- 
met, et il parait qu'on manquait d'une matière propre 
à recevoir les caractères qu'on voulait tracer. Les secré- 
{aires de Mahomet se servirent au hasard tantôt demor- 
iceauk de parchemin, tantôt de feuilles de palmier, de 
pierres {dates ou d'omoplates d'animaux. Il parait aussi 
qu'ils écrivirent en sept dialectes différens. Tous les 
fragmens qu'ils avaient écrits sous la dictée du pro- 
phète, étaient dispersés chez différentes personnes. Abou- 
Bekr, successeur de Mahomet, d'après le conseil d'O- 
mar, les' fit recueillir et réunir en un seul corps par 
Zeïd, fils de Tabet Cehii-ci, ayant fini son travail, re- 
mit le volume au premier khalife, qui au moment «de 
sa mort le remit à Omar, et après le décès d'Omar il 
demeura entre les mains de Hafsa. Comme il s'éleva 
ensuite quelques disputes sur certaines leçons, Othman 
se fit apporter toutes les feuilles , nomma une commis* 
sion composée de Saïd et de cinq autres savans , et fit 
faire une copie rectifiée et entièrement rédigée danà le 
dialecte de Koréïsch; car, disait-il, le Koran a été ré- 
vélé dans ce langage. 

Le Koran se compose de deux parties, l'âne dogma- 
tique, l'autre pratique. Il est divisé en ii\ sures ou 
chapitres. Les musulmans ont la plus grande vénération 
pour ce livre; leur confiance en son origine divine et 
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en sa Tertu miiaculeiise est si grande, que souvent ils 
portent SOT la peau quelques versets du Koran, dans la 
conviction où ils sont que ce talisman les préservera 
de mallieur. Dans des momens périlleux ils en récitent 
quelque tirade, comme un moyen de conjurer le dan* 
ger. Beaucoup de passages du Koran sont pris de la 
Bible: il est rédigé dans l'idiome arabe le plus piir, et 
plein de poésie et d'images. La forme poétique sous la- 
quelle rislam parut, ne contribua pas peu à lui con- 
cilier la faveur des Arabes, peuple extrêmement sen* 
sible à rhaimonie des vers et â la beauté de la diction. 
La piété des musulmans est allée jusqu'à compter les 
mots et les lettres que renferme le Koran: on a trouvé 
77>^^9 niots, composés de 3a3,oiô lettres. On appelle i« Sanu. 
Sunna (tradition) une autre collection de lois et de 
préceptes sortis de la boucbe de Mabomet ; elle est fort 
ancienne, mais les musulmans ne Tadoptent pas géné- 
ralement. Cette collection n*a pas été imprimée. 

L'intention de Mabomet, en annonçant une nouvelle ^ ,,.s<»iii»ir» 
religion, n'était pas de détruire tout ce qui existait 
Pour gagner les Juifs et les chrétiens, il reconnut Ton- 
gine divine des livres de l'iincien et de ceux du nouveau 
testament; mais il plaça sa révélation au-dessus des an- 
ciennes, la donnant comme leur complément Moïse et 
Jésus-Christ étaient, d'après lui, des prophètes envoyés 
de Dieu ; mais Mahomet était le dernier et le plus grand 
prophète, chargé de la mission de ramener sur la terre 
l'antique croyance d'Âbraam, et d'abolir tous les cultes 
existans. Les dogmes de l'islam sont fort simples : Croire 
»n Dieu, à $^ anges, à ses prophètes, au jugement dert 
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aier, à la prédeslî&tlion : toîU t<mt le ^stème religieut 
d'un mvsnfaïuuL Les deroin de piité qoe l'islam impose 
MX fidèles sont les ablations, les prières, le jeàne pen- 
dant le mois de Ramadan (oà le Koran est venu sur la 
terre), les amnAnes et le pèlerinage à la Mecque. Les 
prières, dît le Kom, conduisent sur la moitié du che- : 
min qui mène à Diea, les jeàncs jusqu'à l'enlrëedu ciel, 
dont les anmAses ouvrent la porte. Gnq fois par jour 
le moslem doit se liner i U prière, après s'être chaque 
fois porifié : eu prononçant ses prières, il doit avoir le 
visage tonmè vers le c6lè du ciel où est la Mecque. Les 
Genres de la prière sont annoncées par des crieurs, dti 
liant des minarets on tours des mosquées < dans ces édi- 
fices les mnsnlmans se réunissent les vendredis pour 
célâmr le service divin. Tout musulman est obligé , si 
sa fortune le permet, d'aller visiter la Mecque une fois 
an moins en sa vie. L'usage du vin et de la chair de 
porc lui est défendu'; il en est de m?me des jeux de 
hasard. Par la circoncision fl est reçu au nombre ies 
fidèles, la polygamie est permise ; cependant avec des 
Unités: on ne peut avoir que quatre femmes légitimes. 
La justice est la première des vertus que recommande 
risUmisme; le meurtre, r»dnltère, le vol et la fraude 
sont regardés comme des crimes abominables ; toute 
manifestalion violente d'une passion est interdite. Voici 
la maxime dn Koran qui est diée comme la phu mo- 
rale: .Pardonne fadlement les offenses de les ennemis, 

t L> dërns* Jb lia ■'«*! pu trte-prétU*; tmtù Djn.*LuiBiii , 

le plu célèbre itt glocutcan dm Sann, pcBM ^a'il ■• t'agit 
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sois bienfaisant envers 1ouS| ne dispnte pas avec les 
ignorans.* La destinée de chaque homme est tracée 
d*aTance par nn décret étemel que rien ne peut chan- 
ger. Après la résurrection future des morts, nne récom- 
pense étemelle sera accordé^ aux bons ; une punition 
sans fin frappera les méchans. En peignant les délices 
du paradis, le prophète n*a épargné ni tableau ni cou- 
leur qui puisse flatter la sensualité des Orientaux. Il 
s j trouve des jardins délicieux, plantés d'arbres qui 
portent d*excellen$ fraits et répandent leur ombre au 
loin ; des misseaux d'une eau limpide les parcourent en 
murmurant ; les zéphirs en rafraîchissent l'air. Soixante- 
douze vierges dont la jeunesse est étemelle, serviront 
chaque croyant. Les saints et les martyrs jouiront de la 
contemplation de Dieu, laquelle surpasse toute autre 
jouissance. 

Du moment que Mahomet tira le glaive contre les 
Koréïchites, il annonça que l'islamisme devait être porté 
par le fer dans toute la terre, et la guerre sacrée fut 
dès'lors regardée comme une des premières obligations 
des fidèles. On accorda aux prosélytes tous les droits et 
tous les privilèges des musulmans naturels; tous les ido- 
lâtres qui refusaient d'embrasser la religion de Maho- 
met, furent exterminés. Les chrétiens, les Juifs et les 
Guèbres pouvaient persister dans leur culte, en recon- 
naissant les moslemin pour leurs maîtres, et en leur 
payant tribut. Le Koran et la Sunna sont pleins d*ex- 
hortations à la guerre, de louanges des soldats de Dieu 
et de promesses pour ceux qui combattent vaillamment 
contre les infidèles. 
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udiru- Ces exliortations produisirent tant d'effet qn'aubont 
■1)00. d'nn siècle après la mort du prophète , sa doctrine avait 
pris racine depuis les frontières de l'Inde jusqu'à l'océan 
Atlantique. On sait que l'islamisme compte encore au- 
jourd'hui parmi les nations qui le professent, non-wule- 
ment ks Arabes, mais ansû les Turcs, les Persans, les 
Mongols, les Maures et beaucoup d'autres peuples de 
l'Asie et de l'Afrique: le nombre des musulmans sur la 
terre n'est pas iofèrieur à celui des chrétiens. On doit 
convenir qne l'islamisme a produit sur ces nations un 
effet salutaire sous le rapport de la morale, en répan- 
dant l'idée d'un Dieu unique , tout-puissant et souverai- 
nement bon, et la croyance à une vie i venir, et en 
faisant observer des préceptes de morale qui, sans l'ap- 
pui d'une religion si séduisante pour l'imagination, n'au- 
raient pas eu tant de pouvoir sur leur volonté. Mais la 
morale de la religion de Mahomet ne peut se comparer 
à la doctrine sublime du christianisme. La dénégation 
de soi-même et l'humilité, qui sont les caractères de 
notre religion , sont étrangères Â l'islamisme : l'orgueil 
et la suffisance en distinguent t'adhèrent Si les Arabes 
avaient embrassé le christianisme avec le même zèle 
qu'ils montrèrent pour l'erreur, les plus belles terres 
de l'Europe, qui gémissent aujourd'hui sous la verge du 
despotisme , auraient probablement été les plus heureu- 
ses et les plus civilisées du globe. 

Il nous reste une observation i faire sur l'islamisme. 
„ L'islam n'a pas de moine ", dit le prophète qui , par 
cette décision, voulut sans doute proscrire les deux sor- 
tes de monacbisme qu'il connaissait, celui des Grecs et 
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celui des Indiens. Mais le penchant naturel de FÂrabe 
pour la rie solitaire et Contemplative remporta sur l'au- 
torité du législateur. Mahomet avait aussi dit : « La pau- 
vreté est une bonne chose. *' Cet axiome servit de pré- 
texte jpour iiitrodiiire la vie monacaIe»dans la religion 
musulmane I trente ans après la mort de «on fondateur. 
Deux classes d*ascètes , les^oAr/r^ ou pauvres, et les der* 
%visch ou seuils de porte , se sont tellement multipliés 
en Arabie, en t^erse et en Turquie, qu*on fait monter à 
soixante-douze le nombre des ordres qu'ils ont fondés; 
Il y en a douze qui sont plus fameux que les autres. 

Trente-six ans après la fuite d€ Mahomet, Ouwéïs 
de Karn en Yémen, averti par Tarchange Gabriel, se fit 
atracher tontes les dents en Thonneur du prophète, qui 
en avait perdu àtxùi dans un combat : il exigea le mèmii 
sacrifice de st& disciples. Ce saint est en grande véné- 
ration parmi les dentistes de TOrienf j 

Le cheikh Abdoulkari Ghilan , fondateur de Tordre 
des Kadiri, fit les fonctions d'ostiaire ou garde dh tom* 
beau d'un des grands imams â Bagdad. Son propre 
tombeau est entouré d'un si grand nombre de monument 
sépulcraux de saints personnages, que les Orientant 
nomment cette villa le boukvard des saints. 

L'ordre de Roufaï, fondé fScSeïd Ahmed Roufaïf 
fournit cette quantité de jongleurs dont l'Orient est 
plein, qui avalent des flammes et des lames, et dont la 
peau est insensible au feU; 

JLes Nourbakchiei ou dispéiisatèurs de la lumière, 
conservent les doctrines mystiques sur la lumière. 
Mous nommons avec réconnaissance Eboul Hasah 
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Chqfaii, mort en isSS , â qui nous derons cettf 

liqneor 

a QbÎ mtiiqiuit k Virgile et ^'adotiil Voluirc, ' 
cette liqnenr, â Uqnelle le chantre des Jaidiai adieû« 
ces TCM 1 

■ k pciM j'iî Mnti U tapcnr oionaU, 
Soodun it im fliout b chtloir pAtAnntc 
II<TrilU loni mt* Ml»; Hiu IronUe, un* chaot, 
Me* poutr* phi* oonbmx acroomt k gnadi loU> 
Hm î<1«c Aaît )nite, aridt, d<ipooîlUe: 
EDe rit ; dk lort, ricbcmEDt hp^illéc, 
El jccroii, in gAiie «^roat*Dt le rérôl, 
Boire iint chiqM |aiitte do rej on An tdeîL ' 

Le moine de Mocca décottriit et eoMÎ^ina â l'kuma- 
nité les propriétés dn café. 

Le pins célèbre ordre nnunhnan est celni des Bfew- 
lewi, fondé far DJelaUddin Roumi, nn des pins grandi 
poètes orientani, le principal promoteur de la doc- 
trine «^stiqne de la lumière. Cet ordre est extrême- 
ment estimé, et mi ^rand nombre des Éfendi ou sei- 
gneurs de la pinme, c'est-â-dire des hommes de cabinet, 
y est initié. ' 
kl, .Mahometn\ayant paslai»éde 61s, Âli, son consin, 
. -' qui avait épousé Fatime, la fiUe chérie dn prophète , et 
qui s'était distingué par ses talens comme guerrier et 
comme poète, semblait devoir lui succéder. Mais la ]»• 
lonsie Aes Hachemidet , qui éclata de nouveau à cette 
urtasion, l'emporta sur le mérite d'Âli. Ahou-Bekr, 
bt!3ii-pére dn prophète, fut proclamé son luccessenT, on 
I Vi'jrt'fltu»», GtêMehu i»i timamiitU. RtUhifitA. i. 
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kbai^eÇKhaiiphak Ressoul Allah y successeur âe Ten* 
\ojé de Dieu ). C'est sous ce titre que sont connus les 
princes des Arabes qui réunissaient à la souveraineté 
temporelle toute la puissance de chefs de religion ; aussi 
portaient'-ils le double titre S Émir al Mownenin, ou 
commandeur des croyans, et S Imam al Moslimin, ou 
grand-pontife. La première de ces deux qualités ne leur • 

était pas si exclusivement réservée que d'antres princes 
musulmans n'en eussent été décorés ; mais la réunion 
des deux est le caractère du khalifat, et la légitimité 
des khalifes dépend de leur droit à la succession dans 
la qualité d'imam. Aussi les contestations sur ce droit de 
succession sont ^ elles la cause des nombreuses sectes 
clans lesquelles l'islamisme s*est partagé. 

La guerre contre l'empire d'Orient, projetée par Ma- 
homet, commença sous son successeur, qui mourut le 
jour même où Damas en Syrie tomba au pouvoir de 
Kaled et d'Âbou-Obeïdah, ses généraux, le a 3 août 
634. 

Quinze jours avant de mourir, Abou-Bekr avait charfi;é Onu , a.* 
Omar de le remplacer à sa mort dans les fonctions pon- — s^* 
tificales. Omar se trouva ainsi en possession du khalifat 
Il lai appartenait en sa qualité de plus ancien imam ; 
car si le caractère ecclésiastique n'avait pas été l'essen- 
tiel du khalifat, la succession aurait appartenu à Àli. 
Omar continua la guerre avec vigueur. Abou-Obeîdah 
et Kaled prirent Damas dont le siège avait commencé 
sous Abou-Bekr, et ensuite Émësc. L'empereur Héra- 
clins réunit toutes les forces de l'Europe et de l'Asie 
pour arrêter les progrès des infidèles. Manuel , son gé* 
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Biuiib Déral , fut défait en 636 dam une grande bataîHc prii 
«H, '.d'Yannouc. Ilien ne peint mieux l'etprit i\w aninuit le* 
Arabe», que le meisage qu'Obeïdafa adreua, en 637, 
aux babilan* de JéniMlon. «Non* eiigeona, tevr fit-il 
dire, que vooi confewiez iju'il n'y a qu'un lenl Dieu, et 
ijue Mabomel e*l *on apAtre, et que von« recoauÎHia 
qu'il j a un jour de jugement, ob l'Étemel fen tortir 
le* mon* de leur* tombeaux. Si vous reconnaîiiet ce* 
Y^té*, il nouf e>t défendu de vener votre *anf;, ni . 
d'entamer votre bien ou de faire du mal à voi eufan*. Si 
vou* vou* y refusez, promclleK de pa^er tribut et de j 
nous tire «oumi». Dan* le cas contraire, )e Ucberai 
contre voui de* homme* pour leiqueU la mort a phu 
de douceur que le vin et la chair de porc n'en ont pou 
vou»." 
riUêi»3é- An mois de mai, Sophrone, patriarche de Jénualem , 
' ' rendit la cité sainte â Omar lui-même, qui quitta ex- 
pré* ta Mecque pour conclure la capitulation ; elle ac- 
corda aux chrt;1icn« la vie et la contervalion de leun 
égli*ei, â condition qu'il* n'en bâtiraient pa* d'autres, 
qu'il* paieraient tribut et n'empêcheraient perMmne de 
le faire musulman. A la *uile d'une »ec«nde défaite 
que les chrétien* essuyèrent, en 636, pré* d'Antioche, 
celte capitale cl la province entière de Sjrie furent 
soumises, ainsi (|uc la f'alesline et la l'hénicie, Omar 
envoya Amrou , son ^énita\ , en lïgypte. Les musul- 
inao* trouvèrent de* facilités pour la conquête de ce: 
ftyt dans le* dispoiilioos de» Copie* qui, pcrtéculc» 
comme héréliijues par les Grec* orthodoxes , acbelH-ent 
volontiers la liberté religieuse ctt *e loumetlant à payer 
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* 

tribnt aux Arabes. Alexandrie fut prise le a 5 décembre Conquête Ae 

. rÉgyple,640. 

640, après un siège de quatorze mois. On raconte 
qn*Anirou, maître de cette ville, demanda au kbatife 
ce qu'il fallait faire de la grande bibliothèque qui se 
trouvait en cette ville, et qu Omar ordonna de la brû- 
ler, parce que ces livres étaient inutiles, s*ils renfer- 
maient ce qui était écrit dans le koran; impies, s ils 
contenaient autre chose. En conséquence de cet ordre laemdie d« 

la bibliothè- 

barbare, les ouvrages classiques de Tantiquité servirent, qne d^Aiezan- 

drie. 

dit-on, pendant six mois à chauffer les bains publics. 
Cette histoire, qui n est racontée que par des écrivains 
arabes postérieurs de six siècles à l'événement, parait 
apocryphe, non-seulement à cause du silence des histo- 
riens contemporains, mais parce quelle est démentie 
par des faits authentiques. Alexandrie possédait ancien- 
nement deux bibliothèques, celle desPtoléînées et celle 
du Sérapion. La première avait péri dès la prise d'Âlexan- 
drie par Jules-César , ou s'il en avait été sauvé quelque 
chose, ces débris avaient été détruits à Foccasion du 
second incendie du Brouchium sous l'empereur Âuré- 
lien. La bibliothèque du Sérapion, qui devait son ori- 
gine à Marc-Antoine, et dont le noyau se composait de 
la collection des rois de Pergame , avait été brûlée en 
390. Ainsi ce qu'Amrou a trouvé à Alexandrie, ne peut 
avoir été très-considérable. Cependant, quoique le récit 
des Arabes soit infiniment exagéré, le fait ne peut pas . 
être absolument nié, tant parce qu'il est conforme au 
caractère d'Omar qui marqua dans plusieurs occasions 
son mépris pour la civilisation, que parce que le silence 
des écrivains grecs peut s'expliquer et par leur igno- 
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tance et par le peu d'importance qu*ayait sans doute 
en 640 la bibliothèque d'Alexandrie. 
c<m(in«teci« Pendant qiî*Âinrou faisait la conquête de l'Egypte e^ 
de la dynastie de la Peutapole africaine (Ptolémaïs, Arsinoé, etc.), 
Âbou-Obeïdah et Âbdala-ben-Saad» un des héros céléH 
brés par les poètes arabes » firent avec le plus grandi 
snccès la guerre à Yezdegerd III, roi de Perse. Leurs 
camps à Bassore et Koufah devinrent successivement de 
grandes villes; car comme en Occident la fondation 
d'un monastère dans quelque désert donna l'origine à 
des villes , les campemens des armées produisaient en 
Asie le même effet Àbdala remporta, en 637, une vic- 
toire brillante à Djaloula ; mai$ la conquête de Modaïn 
. arrêta les Arabes pendant vingt-huit mois. Ce peuple don- 
nait le nom de Modaïn' aux deux villes de Séleucie et dej 
Ctésiphon, dont la première était située à quelque dis- 
tance delà rive occidentale du Tigre, mais sur le grand 
canal qui réunit ce fleuve à l'Ëuphrate, et l'autre sur 
la rive orientale du Tigre: celle-ci était la résidence 
des rois de Perse. Ce fut cette partie de la double ville j 
que les Arabes assiégèrent si long-temps. Ils y trouvé- 
. rent le célèbre palais de Khosrou, ou Cosroès, nommé 
Thakkosra, dont il existe encore d'immenses ruines et 
entre autres le portail formant une arche haute de 106 
pieds, large de 85. Ce palais renfermait de grandes 
richesses , trente millions de pièces d'6r , dit Elmacin , une 
quantité de vases d'or et d'argent, et le fameux tapis 
de soie , de 60 coudées en carré , qui représentait le 
paradis: on y voyait des fleurs dont les couleurs étaient 

1 Modaïn ) Te«t dire de^x viliei. 
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imitées par des pierres précieuses, entremêlées d*or et 
d*argeiit. Telle était la simplicité d*Omar ou sa justice, 
comme dit Âboulféda , qu'il fit couper ce chef- d'oeuvre 
par morceaux pour les distribuer aux principaux musul- 
mans. 

Après avoir perdu uue seconde bataille où, de cha* 
que côté, il j avait lô 0,000 combattans, Yezdegerd 
sauva le feu sacré , et le porta à Merou dans le Kho* 
rasan. Les Arabes mirent fin, en 64 a, à la dynastie des 
Sassanides. Yezdegerd fut tué ou mourut en 65i. 

Le khalife Omar, les délices de son peuple par sa 
bravoure, la simplicité de ses mœurs, sa bonté, son 
hospitalité et sa charité, fut assassiné, en 643, dans 
la mosquée par un esclave persan. 

Sous Oihfnan, troisième khalife, la soumission de ouunaa, 
la Perse fut achevée, et Moawiyah conquit la riche— 665. 
Cyrénaïque. L'économie de ce prince qui n'était libéral 
qu'envers sa famille, excita un soulèvement. Le khalife, 
octogénaire, fut assiégé pendant vingt jours dans^on 
.palab, et finalement massacré , en 655. jàli, gendre de Aii,4«kht- 
Mahomet , fut proclamé khalife malgré lui. Les trou- 661! 
blés qui agitèrent son règne , suspendirent les conquê- 
tes des Arabes. Moawijrah , gouverneur de la Syrie , de Moawiyah : 
la race des Ommyiades, et fils d'Abou Sofian qui avait dmmyMde k 
été le dernier de tous les Arabes a reconnaître Mahomet, ~ 679. * 
se fit proclamer khalife et causa une sci^ion. Ali rem- scission en- 

, , , tre les Sun- 

porta d'abord une victoire brillante â Khanba ou dans nites et les 

4 ♦ 1 1 y Chiites. 

les plaines de Khoabedeh; mais Amrou s'étant déclaré 
pour Moawiyah , celui-ci eut le dessus. Enfin, trois fana- 
tiques conjurèrent la mort d'ÂH , deMoawiyab et d'Am- 
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Toa : le dernier fut manqué ; la blessure que reçut Moa- 
wijah ne fut pas mortelle , mais Ali fut tué. Cet évène- 
nent, qui est de 66 1 , ne termina pas la scission politique 
et religieuse: la dynastie des Ommyiades régna; mais 
les partisans d'Ali ne reconnurent comme légitimes , ni 
les princes qu'elle fournit, ni les trois premiers khalifes 
qui ont régné après MahomeL Ces deux partis se s<mt 
perpétués jusqu'à nos jours, et les musulmans separ^ 
tagenteniSunn/te^iquiadmettentla Sunna et la légitimité 
des khalifes Ommyiades, et en Chiites (schisntatiques) , 
qui ne reconnabsent que le Koran, Ali et les khalifes 
de sa famille. Les Turcs sont Sannites, les Âr^es et 
les Persans sont Chiites. 
AbdDiiiH*- Les Ommyiades , détestés par les Arabes, transféré- 

fe'ùii>niyi<idii,rent le sîége de l'empire à Damas , d'où ils poursuivirent 
wiiidi, leurs conquêtes. Pour attaquer l'empire grec au centre 

iiijiade,îos^-de sa puîssancc, ils créèrent une marine. Avant la fia 
du 7.' siècle tont le nord de l'Afrique, jusqu'à la mer 
Atlanlique, faisait partie de l'empire arabe. Soa& j4hdoul 
Melek, cinquième khalife Ommjiade*, l'Inde fut con- 
quise. Son fils ffalid 1^ étendit sa domination jusqu'en 
Espagne. Sons ce khalife il s'établit des rapports entre 
les Arabes et la Chine ; circonstance utile à remaiv 
quer, parce qu'il est probable que c'est de ce pays 
qu'ils ont tiré une partie de leurs connaissances 
dans les arts et les manufactures. C'est dans les écri- 
vains arabes qu'on trouve la plus ancienne mention de 

1 Nom» du quatre prcmieri : 

MoMri J»li I." , 661 — 679 ; Yeàdï.", 679 — 683 ; MwHfijih a , 
eaJiMerwinl.", 684 — 665^ 
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reâa-de-yie(deriz), du thé (A^AtfA))de la porcelaine, etc. 
Nous avons tu, en 712» Mousa, gonverneur de 

• 

rÂiriqne, faire la conquête de la plus grande partie de 
FEspagne : ayant été rappelé peu de temps avant la 
mort du khalife Walid» Mousa confia le gouvernement 
de cette péninsule et le soin d*en achever la conquête, 
à Âhd-el-Âziz, son troisième fils, qui établit sa résidence 
i Séville et épousa Âjela , la veuve du dernier roi des 
yisi£;oths. Le cruel Suleiman I/^ . frère et successeur Soieimui r, 
de Walid, craignant la puissance des fils de Mousa, b^u. 
dont les deux aines gouvernaient TÂfrique, les fit assas^ 
siner, en 715. Comme il n*avait p^ nommé de succes- 
seur â Âbd-el-Àziz, les chefs de Farmée reconnurent 
provisoirement comme tel Àyoub, neveu de Mousa, 
qui transféra le siège du gouvernement à Cordoue. 
Sous le règne à*Omar II , huitième khalife Ommyiade, 
Alahor (al Haour ben Âbd*er~Rhaman) .fut nommé émir 
eu gouverneur d*Espagne, en 717. Cet homme cruel et 
avide se mit en possession de la Gaule Narbonnaise. 
Le neuvième khalife Ommyiade, Vezid II, le remplaça 
par Zama(ai Zamaben Meiik), qui, voulant poursuivre 
les conquêtes d*Âlahor, assiégea Toulouse, en 721; 
mais Eudes, duc d'Aquitaine, le défit dans une grande 
bataille que les Arabes nomment la journée de Belat. ' 
L'émir lui-même y fut tué. Le vertueux Abd'er-Rhaman 
(Âbd'er-Rhaman ben Abdala el Gafeki ) ramena l'armée 
battue à Narbonne, et, par sa présence d'esprit, con- 
serva aux Arabes la province que les Yisigoths avaient 

1 Voy. ▼©!. Ij p. 3o5» 



74 LITRE l« €HAP« XTL 

possédée au nord des Pyrénées. Les chefs de l'armée le 
proclamèrent émir à la place de Zama. 

La mauvaise conduite de quelques émirs d'Espagne, 
qui , dans l'éloignement oà ils se trouv^ûent de Damas , 
croyaient pouvoir commettre impunément tous les excè», 
et d*un autre c6té les intrigues qui furent jouées à la 

Boaehàmi, cour de Yczid II et à celle de son successeur, Houf 
"^^^^ cham Iv, furent cause du fréquent changement dei 
gouverneurs arabes de la presqu'île. Quelques-uns d'entre 
eoi firent des incursions en France, et poussèrent leurs dé- 
vastations jusqu'en Bourgogne. Abd'er-Rhaman, nommé 
émir pour la seconde fois » prit Bordeaux et Poitiers , et 
assiégea Tours. Ce fut près de Poitiers que le maire du 
palais, Charles , nommé par les Arabes le roi Caldus, lui 

Bfltaaie a«li^fl» en 7^3, la fameuse bataille qui coûta la vie au 
' ' lieutenant du khalife , et , si l'on en croit les écrivains , i 
3 60,000 musulmans. Abdel Melek, successeur Abd'er* 
Rhaman 9 brAlait d'envie de venger sa mort ; mais quoi- 
qu'il eût des talens , la fortune ne lui fut pas favorable. 
Après lui, l'émir Okba fut plus heureux, et se soutint 
pendant quatre ans en Provence. Charles Martel le força 
enfin, en 739, à la quitter, et dépouilla les Arabes de 
toutes leurs possessions au nord des Pyrénées, i Texcep- 
tion de cinq villes. ' 

yin è9 u L*étendue i laquelle l'empire des Arabes était par- 

omoiyicdcf à venu, rendit très-difficile aux khalifes la tâche de main- 

tenir les provinces dans l'obéissance. Partout il s'élevait 

des râ>ellions qui annonçaient la chute de l'empire , ou 

au moins celle de la dynastie régnante. Le manque d'une 

i Vo^es toi' I, p. 3o7« 



JPOIiïDATION DE l'empire DES ARABES. 75 

loi {Midâmentale sur Tordre de saccession occasionait 
fréquemment des troubles et des guerres dviles. Les 
Omrayiades ne purent jamais fmre oublier que, de tou- 
tes les familles arabes, ils avaient été les derniers à re- 
connaître la mission divine de Mahomet , et qn'ib s*étaient 
emparés du trône au préjudice des descendant de sa 
fille. Après la mort de Houcham I.*, en 743 , fFalidlI, 
fils de Yeadd II, fut proclamé khalife; mais l'année sui- 
vante il fut tué par le peuple révolté , et remplacé par 
FezidlII, fibde Walid L*' : celui-ci le fut la même année 
par Ibrahim I,*^ , son frère; mais un autre parti nomma 
Merwàn II ^ petit * fils de Merwan I.", qui , après avoir 
défait Faimée dlbrahim I.**, se rendit, en 745 , maitre 
de Damas. Il fut le dernier khalife de Damas delà dynastie 
des Ommjiades. Les adhérens des Âlides ou les Hache- 
mides, enhardis par l'anarchie qui régnait dansl'enipire^ 
proclamèrent khalife un descendant d'Âbas, oncle du 
prophète. Ibrahim I.*" fut battu près de Mosoul et se 
noja dans l'Euphrate, en 749. 

Par sa mort, Aboul A bas {Abd*ullak //''), sur- DyntttiedM 
nommé Seffah ou le sanguinaire, devint maitre de l'^n- khaiires d« 
pire des Arabes: d'après lui, %ti& successeurs furent nom- AboniAbas, 
mes Abassides, Il établit sa résidence à Koufah et en- 
suite à Hachémiah sur l'Euphrate. jilMansour (Abd*- ai Mamonr , 
ullah II y dit Mansour ou le Victorieux) , son succes- 
seur ' , prince cruel , mais excellent politique, guerrier 
heureux et grand protecteur des lettres, bâtit, en 76a , Constmetioa 
Bagdad au confluent du Tigre et de l'Euphrate, et 7762. 
transféra la résidence des khalifes, "parmi lesquels on 
t Om nt m% s'il fjit fib ou fsttt d'Abonl Abas. 
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ne Toyait pins de trace de Taiideiuie sknplicilë qui a^ait 
disUngné les premieis saccesseuis de Mahomet Elle avait 
Hnom a] fait placc à la pins grande magnificence. Le cinquième 
-> iM,' khalife Abasside fat le célèbre Haroun al Baehid (786 
— 808 )• excellent prince» brave, magnifique et géné- 
reux, grand ami des lettres et des arts» protecteur du 
commerce; et cependant souvent injuste, capricieux et 
sans reconnaissance. Les persécutions qu*il exerça contre 
l'illustre famille des Barmécides^ en fait foi. Zobeïdah» 
son épouse, fonda la ville de Taurisdans TAderbidgian. 
Les Arabes avaient appris des Grecs les élémens des 
mathématiques, de la médecine, de l'astronomie , de l'his- 
toire naturelle et de la philosophie. Ils s'appliquèrent avec 
succès à ces sciences, les enrichirent de démonstrations 
, et furent les créateurs d'une nouvelle science, l'algèbre. 
État Boris. Quaut à la poésie,ils n'imitèrent pascelledesGrecs^parce 

■an t des lettres . ... 

cbes lat An- quils cu avaicut une très-nche et qui leur était propre. 
Ils avaient aussi leurs historiens ou annalistes. Leskha* 
lifes fondèrent des écoles, des observatoires et des labora* 
toires. A Bagdad il y avait des hôpitaux pour l'instruction 
des médecins, qui étaient soumis à des examens publics 
avant de pouvoir pratiquer leur art Les observatoires 
étaient pourvus d'instrumens dont la grandeur étonne. 
Des établissemens semblables se trouvaient à Ispahan, i 
Damas, Koufah , Balsora et en d'autres villes. La quantité 
de mots arabes qui ont passé dans les langues modernes, 
tek qu'algèbre, alraanach, alkali, zâiith, prouvai Tin* 
fluence qn'a eue cette nation sur la dvilisatian de 
TËnrope. 
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Pour apprécier à sa juste valeur le mérite littéraire 
des Arabes , il faut observer que , quoiqu'ils eussent beau- 
coup de savansy ils n'étaient pas riches en hommes d*un 
génie original et créateur. A l'exception de l'algèbre, 
dont les premières traces se trouvent déjà dans l'Arith- 
métique de Diophante, Alexandrien du quatrième siècle^ 
on ne connaît aucune découverte importante qu'ils aient 
faite par eux-mêmes. Le mérite des Arabes ne consiste 
donc pas en ce qu'ils aient élargi le cercle des connais- 
sances humaines ; mais ils ont rendu un grand service 
en communiquant leur culture intellectuelle aux peuples 
occidentaux y et en faisant connaître à ceux-ci leurs arts 
mécaniques y leurs inventions» leur industrie. 

L'Espagne était le pays intermédiaire , par lequel leurs Fondation 
connaissances arrivèrent dans les contrées occidentales, ommyiada «a 
Cependant cette péninsule ne faisait plus partie , depuis ^^*^^' 
7 55 , du khalifat des Abassides. j^bd'er-Rhaman, prince 
Omrayiade, petit-fils du khalife Houcham L'» échappée 
la destruction de sa maison par les Abassides, se sauva 
en Afrique. Youssouff-el-Fehri qui était émir d'Espagne 
à l'époque de la révolution de 749, s*y arrogea la sou* 
veraineté et maintint son indépendance jusqu'à ce que les 
Arabes de la péninsule , avertis qu'il existait en Afrique 
un descendant de leurs souverains , le proclamèrent 
khalife ou roi d'Espagne, en 756, et l'invitèrent avenir 
en prendre possession. L'émir Youssouf fit quelque ré- 
sistance ; il s'éleva aussi d'autres chefs qui tendaient â 
jie rendre indépendans, et les Abassides envoyèrent des 

i y«jts Uiii. d« la Un. grecque par ScB<n.i. , yoI. YII , p. 45. 
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troupe* pour k faire reconnaître ; mais Abd'er-Rhaman 
raînqnit tons lu obstacles , et devint le fondatear du 
khalîfàt de Cordone. 

Nons arona dit ailleurs que Chariemagne pro6ta des 
nnbarras où se trouTail Abd'er-Rbaman pour étendra 
le* frontières de l'empire des Fraaa josqu'i l'Êbre. 
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Depuis Chariemagne jusqu*à Otton L 

800 — 962. 



INTRODUCTION. 



L'empire fonde par le plus grand et le pins heurenx 
conquérant des temps modernes, ne put se maintenir 
qu une trentaine d'années ; ce colosse se brisa entre les 
mains faibles du fils de Charlemagne. De ses ruines il 
sortit trois grands états, les royaumes d'Italie, de France, 
d'Allemagne et quelques autres d'une moindre étendue 
auxquels le destin n'accorda qu'une existence éphé- 
mère. La race abâtardie du fils de Pépin le Bref s'éteint 
d abord en Italie, ensuite en Allemagne et finalement en 
France. En Allemagne elle est remplacée par une nou- 
velle dynastie ; le sceptre passe de la main des Francs 
dans celle d^nne nation long-temps ennemie, soumise 
depuis peu et regardée presque comme étrangère. Le 
corps germanique, formé par l'agglomération de parties 
hétérogènes, d'une demi - douzaine de peuples teutoni- 
qaes prétendant régner, et d'autant de tribus slaves 
condamnées à l'obéissance, prend sous le sceptre des 
princes saxons de la consistance et de la vigueur , et le 
deuxième prince de cette dynastie renouvelle , quoique 
dans une proportion moindre, l'exemple de Charlemagne , 
mais avec la différence que l'Allemagne , qui n'avait fait 
II. 6 
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qu'une partie subordonnécdel'aiicicit empire des Francs, 
est le centre du nouvel empire qui fut nommé d'après 
elle, et auquel elle donna des maîtres. 

L'événement d'où découlent des conséquences si im- 
portantes, est de l'année 963, à laquelle nous nous 
arrêtons dans ce livre. 

Pendant les cent quarante à cent cinquante ans qu'il 
embrasse, les étals entre lesquels l'ARglelerre était par- 
tagée se réunissent en une monarchie ; au-delà des Pj- 
rénées , quelques débris du royaume des Visigoths re- 
prennent de la yie, se relèvent et deviennent les pierres 
d'attente d'un puissant empire. Le reste de l'Espagne 
fleurit sons le gouvernement d'une nation étrangère, à 
laquelle l'Europe se reconnaîtrait volontiers redevable 
de la conservation des sciences, si elle n'avait été me- 
nacée de payer ce bienfait par la perte de sa religion. 

Le rôle que dans le cinquième siècle la partie méri- 
dionale des peuples germaniques, les Teutons, avaient 
joué, dans le neuvième, la partie septentrionale on les 
Normands se préparent â le jouer à leur tour; déjà ils 
jettent les fondemens d'un empire immense. 

En Orient le fanidme d'empire romain continue sa 
faible existence, et la puissante domination des Arabes 
marche à pas accélérés vers sa destruction. 

Telles sont les matières qui seront traitées dans les 
(lix-butt chapitres suivans, dont l'un sera consacré à 
l'histoire de l'Église pendant le neuvième el le dixième 
siècle. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Règne de Louis I.'"' le Débonnaire^ et partage 
de la monarchie de Charlemagne. 

L'empire que Charlemagne avait fondé par sa valeur Canctète da 
et par Thabileté avec laquelle il sut profiter des occa- bonaaire. 
sions offertes par la fortune , et qu'il avait maintenu par 
son énergie et sa sagesse , devait s'écrouler aussiôt que 
le génie de ce grand homme manqua pour le gouverner. 
Sous le règne de son fils, qui lui succéda dans la qualité 
d'empereur et dans tous ses états ^ excepté le royaume 
d'Italie, Tordre admirable qu'il avait établi parmi tant 
de peuples différens de langues et de mœurs, fit place 
à la plus déplorable confusion. Louis qu'on nomma 
Premier^ parce qu'on n'a pas l'habitude de compter 
Clovis, mérita par sts vertus privées le titre de Débon- 
naire * ; mais la bonté sans justice et sans force de ca- 
ractère est une vertu peu estimable dans le maître d'un 
vaste empire. Louis ne manquait ni de lumières, ni de 
courage; il possédait toutes les connaissances qu'une 
bonne éducation pouvait donner alors; il voulait se-* 
rieusement le bien, mais sa faiblesse le fit tomber dans 
le mépris : la prédilection qu'il montra pour les Aqui- 
tains parmi lesquels il avait été élevé , le rendit odieux 
au reste des Francs, et bientôt les grands dont son père 

1 Observons que les AUemands se sont trompes en traduisant par 
Tromm, le surnom de Pius , que les historiens écriTant en latiu 
liii ont donn^. Pius est ici s/nonjme avec Miltis. 
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««211 M b«« M c»»tf»:r HiKv^ï.f , eatai^ par le 
Hnaatral«a<«l i< U ulix>a, mû- »u1val fxr (xlui du 
d<TÇ^ doit le boi Li'iil» »i>»liil rfpiimrt le* vices, 
ï'airv^riTBt BBC aaturité qiû déliai pnrjudicôble à 
ciellc du nosanjac ri xibvmive de tout boa ^«uveme- 
nrfflL 

Le »ul homme ^oî Bonln du rc^{>ec(poaI ce prince, 
Tut le papeÉticKic lY iju, avant élc élu.ea 816, à la 
place de Lcoa lU. ■on-sealemMl fil jurer fidélité à 
l'ctiipcreur Louis par tout le peuple romain , mais aussi 
lui covoja des levais pour s'eicuser d'èlrc entré en pos- 
session sans attendre que ce prince eût confirmé son 
élection. U suivit lui-même ses légats , sacra et couronna 
l'empereur â llheîms d'une couronne fort riche qu'il 
avail apportée de Home. A la première entrevue le pieux 
empereur s'était trois fois prosterné devant le souverain 
pontife. Etienne IV étant mort au commencement de 
817, S. Pascal 1.", son successeur, se fit encore or- 
donner sans attendre l'approbation de l'empereur j mais 
Louis se montra trés-oSensé de celle irrégularité, et, 
aj'ant reçu des excuses sur ce 4ui s'était passé, menaça 
les Romains d'un cbàlïment, si à l'avenir ils oubliaient 
leur devoir. 
TnnbUi io- La même année, qui était la troisième de son rêime. 

ID(llll|llH. ^ ° 

Louis ut à la diéle d'Aix- la -Chapelle le partage de sa 
succession future entre tousses fils: il donna à Pépin, | 
le second, l'Aquitaine, et au Iroisitme, Louis, la Ba- 
vière avec la Bohème, la Carinthie et l'Avarie ', à tilre ' 

1 11 ne liut pai aubliar ^ae Ita proiincca, nomm^ei depuu 
Aatriche «t Stirle, liiiùcnt alBri partie iattgrtnM d« U Bavière. 1 
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de royaume. Lothaire, rdnë» devait avoir tout le reste 
avec la dignité impériale, et être regardé comme le chef 
de la famille et de toute la monarcUe. La qualité de 
chef devait à jamais appartenir à celui des descendans 
de Louis qui porterait la couronne impériale. Les États 
ayant approuvé ce partage et ce statut de famille , Louis 
nomma effectivement Lothaire empereur, et le proclama 
son associé au gouvernement 

Ce partage qui ne devait recevoir son plein effet qu'a- 
près la mort du père, porta le trouble dans la famille 
impériale, et fîit l'occassion de beaucoup de crimes 
Bernard» neveu de Pépin, frère aine de Louis le Dé- 
bonnaire, qui avait succédé à son père comme roi d'Ita- 
lie, se révolta, prétendant que la dignité impériale lui 
appartenait, comme chef de la branche ainée de la mai- 
son Carlo vingienne; mais abandonné par son armée, il 
alla à Châlons-snr-'Saône se jeter aux genoux de son 
oncle. L'empereur le fit arrêter, ainsi que ses adhérens; 
on les transporta âÂix-la-Chapelle, où un tribunal, com- 
posé des grands vassaux de la couronne, les condamna 
â mort. Louis changea, par pitié, dit-on, cette punition 
en celle d'avoir les yeux arrachés : le jeune Bernard 
mourut de Fopération. Comme dans le même moment 
il éclata des révoltes de tous les côtés de l'empire, le 
faible Louis, saisi d'une terreur panique, fit entrer dans 
des monastères tous les enfans naturels laissés par Charle- 
magne, et que son père lui avait tendrement recom- 
mandés; mais bientôt, tourmenté par des remords de 
conscience , il passa des journées, entières dans des actes 
de pénitence. Il s'occupa ensuite de projets tendant à 
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la réforme des mœurs du clergé y auquel il fit défendf e 
de porter des habits riches, des ceintures dorées, des 
baudriers et des éperons. Ce n était pas un moyen de 
Assemblée st concilier la faveur des ecclésiastiques. Louis se ren- 
*°^' * dit ridicule et méprisable au dernier point, en convo- 
quant, en 82a, dans son palais d'Âttigny les grands de 
la nation et les évêques, en présence desquels il fit pé- 
nitence, s'accusant de cruauté, de paresse et d'igno- 
rance, et demandant pardon de sa conduite à Dieu et 
à la nation. Ses trois frères natureb furent tirés du cou- 
vent et promus à de hautes dignités ecclésiastiques. 

Louis avait perdu , en 8 1 9 , Timpératrice Irmengarde, 
mère de ses trois fils. Il se remaria promptement à Ju- 
dith, princesse de la maison des Guelfes de Bavière, ou 
pour mieux dire d*Âltorf en Souabe, qui lui donna un 
quatrième fils , connu dans l'histoire sous le nom de Char- 
les le Chauve. Lothaire, son fils aine, à qui il avait 
abandonné, en 820, le gouvernement de Fltalie, con- 
sentit à ce que TÂlemanie (TÂIsace et la Souabe), la 
Rhétie et une partie de la Bourgogne fussent déta- 
chées de son lot en faveur de cet enfant ; mais bientôt 
il se repentit de sa facilité et s*unit avec ses frères pour 
empêcher ce démembrement. Louis , sentant sa faiblesse , 
remit les soins du gouven^ement à un ministre, qui fut 
plus fort que lui, mais dontTénergie dégénérait souvent 
en violence: c'était Bernard, duc de la Septimanie. 
Pépin, roi d'Aquitaine, marcha contre son père et con- 
tre Bernard , jusqu à Yerberie ' , et força Louis et son 
épouse à se retirer dans des couyens. Une diète conyo- 

i £q Isie - de •* France^ 
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qnée â Nimègae devait décider du sort de Louis; mais 
la désunion qni se mit entre ses fiU» la réconciliation 
du père avec Tainé» et la prépondérance qn'ent à la 
diète le parti des Francs orientaux on Âiistrasieiis,se 
réunirent ponr le sanver. Uemperenr pardonna anx re- 
belles et retira Judith du couvent Cette princesse se pu* 
rifia à Aix-la-Chapelle, par un serment, des crimes dont 
Fesprit de parti l'avait accusée : elle offrit même de 
subir l'épreuve du feu. Lothaire fut dépouillé de la coré- 
gence , mais Louis lui laissa le royaume d'Italie. 

Deux ans ne s'étaient pas écoulés, que Louis, tr<H- 
sième fils de l'empereur prit les armes pour s'emparer 
de l'Âlemanie, qui avait été assignée à son frère Char- 
les. L'empereur marcha contre lui , le força à la sou- 
mission et lui pardonna. Il traita plus sévèrement Pépin 
qui s'était montré plus désobéissant; il le destitua et 
donna le royaume d'Aquitaine a Charles, fils de Judith. 
Alors les trois frères conspirèrent de nouveau contre 
lenrpère. Ilsseréunirent,en833,prèsdeRothfeld,dans Ajsembiéeda 
la Haute-Alsace, dans une plaine qui, en commémoration songe, de 833. 
de cetévènement , a été nommée le champ du Mensonge. 

Le pape Grégoire lY y parut aussi comme média- 
tenr , mais il y joua un rôle fort équivoque; au moins 
s'il disait vrai que son intention était de rétablir la paix, 
il n'y réussit pas. Louis marcha contre les rebelles , mais 
son armée l'abandonna, et il se remit entre les mains 
de ses fils, menant avec lui son épouse et le jeune Char- 
les. Un parlement assemblé à Compiègne le destitua , et Assemblée d» 
Lothaire le conduisit au couvent deSaint-Médard à Sois- ^3- 
sons, oii il le força de se soumettre à une cérémonie 
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({ui , d'après uneloi eipre^ie , le rendait i }aniaU Incapable 
de tégnei.' l'roslerné lur un cilice, tenant en main un 
papier où ses prétendus crimes étaient détaillés, il 
l'accusa d'dtre l'auteur de tous les maux qui désolaient 
l'empire : après («la on le revilit d'un habit de bure, et 
il Tut condamné à làire pénitence le reste de Bt» jours. 
On voulut ic Torcer de prendre l'habit de moine , mais 
l'empereur dégradé montra une seule fois de l'énergie 
en réai^lant. Son épouse Judith fut reléguée à Tortone, 
le jeune Charles à l'rtim : néanmoins on ne le ton- 
sura pas. 

La dure captivité dans laquelle Lotbaire tenait son 
père, et ladécouverte de son dessein dese rendre maître 
de tout l'empire , brouillèrent les trois frères ; et leur 
désunion sauva nne seconde fois le malheureux prince. 
Louis ic Germanique marcha avec une armée formi- 
dable jusqu'aux environs de l'aris, oli était le rendcx- 
vous des troupes de Lotbaire, Celui-ci s'y rendit en hdte , 
traînant son captif avec Inij mais voyant la supériorité 
des forces de son frère, il laissa son père i Saint-Uenys, 
et se sauva avec un petit nombre de ta fidèles jusqu'i 
t< Vienne en Uauphiné. Aussitôt qu'il fut parti, les évo- 
ques s'assemblèrent à Saint-Denys, Ie3mars834, annu- 
lèrent tout ce qui s'était fait à Compiègne, ceignirent 
à Louis son épée et le revêtirent des habits royaux, L'em- 
pereur reprit les rênes du gouvernement, se rendit à 
f'Iiicrsy , oit il reçut l'cpin et ï^uib le Germanique , ses 

I C«tt' lui il^claraii inlialiilo du icrticB uiilîulri-, ri jiar eon- 
-iquent du ir6nii , quiconque iviit bit uns pjnllcnce publiqu*. 
Vu>»8iLiiiii CtpUul., um. I, P' Oto. 



LOriS I LE DÉBONNAIRS* 89 

libérateurs; il rendit l'Aquitaine à Pépin, et alla avec 
Louis à Âix-la-Chapelle où Judith et son fils vinrent le 
joindre. Comme Lothaire continua à faire la guerre en 
Provence, l'empereur marcha contre lui avec ses deux 
autres fils, et le réduisit à venir implorer à pied son 
pardon , en 835. Il l'obtint à condition de ne plus quitter 
ritalie sans permission expresse. 
A peine sorti de ces embarras, le faible Louis, dans Loau laDé- 

bonnaîN pir^ 

une assemblée tenue en 886 à Ghiersy-sur-l'Oise, fitttge itérative- 

'' ment te» états 

un nouveau partage de ses états. Charles fut déclaré roi «ntre m lUi. 
de Neustrie ou de la France occidentale, avec l'Ale- 
manie, la Bourgogne, la Provence, 1^ Septimanie ou 
Gothie ( le Languedoc ), et les marches d'Espagne. Pé- 
pin étant mort le i3 novembre 838, l'Aquitaine Ait 
ajoutée à la part de Charles , quoique ce prince eût laissé 
deux fils. Cette injustice engagea Louis le Germanique 
à reprendre les armes, et l'empereur, à se rapprocher de 
Lothaire. Il projeta un nouveau plan de partage, plus 
injuste que les précédens. Louis le Germanique devait 
être réduit à la Bavière, et tout le reste de la monarchie 
partagé entre Lothaire et Charles. Les grands d'Aqui- 
taine, mécontens de l'exclusion des fils de Pépin, se ré- 
voltèrent; l'empereur marcha contre eux, mais Louis le 
Germanique s'étant emparé, en 83$, de l'AIemanie, il 
fut obligé de revenir sur ses pas. Le chagrin détruisit MortdeLonia 
sa santé, et il mourut en 840 dans une tente qu'il * 
avait fait dresser dans une île du Rhin près de Mayence, 
après s'être laissé fléchir par l'archichapelain Drogon , 
son frère naturel, à prononcer le pardon de son fils 
rebelle. Il était âgé de 62 ans. 
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GMrra entra Lotliaîre 56 trowaît aÎBsi empereoT, rei d'Italie et 
kDéiNMuiaii^* prétendant à nne partie de la France. Il prit les armes 
ponr 8*en mettre en possession, et eut des succès tant 
contre Lonis le Gennaniqne qu'il réduisit à la seule 
Bavière, que contre le roi de Nenstrie; mais ces deux 
frères qni jusqu'alors s'étaient détestés, s'allièrent contre 
leur aîné, et lui livrèrent, le 35 juin 841 , la sanglante 
bataille de Fontenai, ou, selon une autre opinion, de 
Fontenailles près d'Auxerre, on périt la fleur de la 
noblesse des Francs. La fortune se déclara contre Lo- 
thaire qui s'enfuit à Âix- la- Chapelle, parce que ses 
frères, au lieu de le poursuivre avec rapidité, passèrent 
trois jours dans les jeûnes et les prières, pour rendre 
grâce à Dieu de leur victoire, et perdirent du temps à 
consulter les évèques sur la moralité de la guerre qu'ils 
faisaient à leur aine. 
Plus aBcian De ce retard résulta pour eux la nécessité d'une se»- 

monument de. »!*•%•••» n 

Uknguefian- conde campague. Les deux frères joignirent, en 84a, 
leurs armées à Strasbourg, et jurèrent réciproquement 
de s'assister contre Lothaire. Louis le Germanique jura 
dans la langue des Francs occidentaux, ou en roman, 
afin que l'armée de Charles le Chauve pût le comprendre; 
celui-ci, en présence de l'armée de Louis, jura en alle- 
mand. Les formules de ces deux sermens nous ont été 
conservées par Mithard'. Elles sont intéressantes pour 
l'histoire de ces deux langues. Nous allons placer ici le 
formulaire roman , le plus ancien monument de la langue 
française : 

1 NiTHàRD ) écrirain du neurième tiède, « écrit : De ditsen- 
shnihms fiUorum Ludovici PU. 
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uPro Deo amur et pro Christian poblo et noHro 
commun salpoment dist di en at^ant , in quanJt Deus sa^ 
vir et podir me dunat, sisaharaieo cist meonfradre 
Karlo et in adjudha et in cadhuna cosa^ si cum kom 
per dreii sonfradre sah^ar dist. Ino quid il mi altresi 
fazedy et ab Ladher nul plaid nun^uam prindrai^ qui 
meon vol cist meonfradre Karlo in damno sit^ 
Cest-à-dire: 

«Pour Famour de Dieu et pour le peuple chrétien 
et pour notre salut de ce jour en avant , autant que Dieu 
me donne savoir et pouvoir, je conserverai mon frère 
Charles ici présent et l'aiderai en chaque chose » ainsi 
que y d'après le droit , on doit conserver son frère. En 
quoi» afin qu*il me fasse aussi » je n'accepterai jamais 
aucun accommodement de Lothaire, qui avec ma vo- 
lonté soit à dommage à mon frère Charles ici présent. '^ 

Les deux armées jurèrent d'observer Falliance. Elles 
marchèrent alors vers Aix-la-Chapelle où était Lothaire: 
celui-ci se retira vers le Hhône. Les évéques convoqués 
à Âix-la-Chapelle s'arrogèrent le droit de le déposer; 
ils exhortèrent ensuite les deux frères et leur comman* 
dèrent même de régner à sa place. Louis et Charles al- 
laient procéder à un partage, lorsque Lothaire leur fit 
faire des propositions pour une réconciliation. Les deux 
frères qui voyaient leurs procédés blâmés par un parti 
puissant, entrèrent en négociations, et se montrèrent 
très-concilians. Enhardi par leur facilité et par une nou- 
velle armée qu*il avait fonnée, Lothaire haussa ses pré- 
tentions. Les négociations traînèrent ainsi en longueur, 
et l'année se passa avant qu'on se fût accordé. 
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Paix de Enfin les trois frères, assemblés à Verdun, conclurent 

Verdun : Lo- 

thaire I , em- la paîx. L'empire de Charlemagne fut divisé en trois 

pereur, Louis t. . . i -r» 

le Germani- parties, et les deux grandes divisions, la France occi- 

que, Charles * 

le Chauve, dentale et la France orientale, furent à jamais séparées. 
Charles le Chauve , le plus jeune des frères , eut la France 
occidentale, bornée à Test et au nord par le Rhône» la 
Saône, la Meuse et TEscaut, et comprenant ce qu*on 
appelait anciennen^nt Neustrie, Aquitaine et Septi- 
manie ou Gothie , ainsi que les marches d*Espagne. Louis 
le Germanique, le second frère, eut pour sa part la 
France rhénane, TAIemanie, la Bavière, la Thuringe» 
la Saxe, en un mot, toutes les provinces situées sur la 
rive orientale du Rhin, avec les villes et les districts de 
Worms, Spire et Mayence, qui, dit le traité, furent 
ajoutés à son lot, pour quil ne manquât pas de vignes. 
L*Italie^ avec la dignité impériale , et les pays qui s*ét en- 
dent entre le Rhin et TËscaut, et depuis les sources de 
' la Meuse jusqu'au confluent de la Saône et du Rhône, 
ensuite tout ce qui est situé à Test de ce fleuve , ou les 
Pays-Bas (excepté la Flandre et l'Artois, qui étaient! 
entrés dans le lot de Charles le Chauve), la Lorraine ,| 
TÂIsace, la Franche-Comté ,.la Suisse française ou bour- 
guignonne, la Bourgogne, le Lyonnais, le Dauphiné avec] 
le Yivarais et Tllzège, la Savoie et la Provence^ échuJ 
rent à Lothaire L" 

On demande ce qui peut avoir engagé les trois frère^ 
à placer entre les Allemands et les Français un état si 
bizarrement configuré. Le royaume de Lothaire étai^ 
composé de trop de nations diverses, et avait, à proJ 
portion de sa largeur, une trop grand étendue en lon^ 
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gueur» pour qu*il pût s'établir une union intime entre 
les parties dont il était formé. Est-ce pour qu'il pût 
imposer par son autorité à celui des deux autres frères 
qui voudrait troubler Tordre établi? ou n est-ce pas 
plutôt parce que la dignité impériale dont Lothaire 
était maître, semblait exiger qu'il fût à la fois souyerain 
de Rome et d'Âix-la-Chapelle P La situation de la mo- 
narchie de Lothaire paralysait ses forces » et le privait 
des moyens de dompter les ennemis qu'il eut à com- 
battre, savoir les Normands, les Arabes, les Grecs et 
des vassaux turbulens. Le royaume d'Italie qu'il aban* 
donna dès 844 à son fils aîné, Louis II, en se fixant 
lui-même à Âix-la-Chapelle, fut tour à tour tourmenté 
par les Arabes Âglabites de Kaïrvan , maîtres de la Si- 
cile et de la Calabre , qui une fois entrèrent dans le 
Tibre et dévastèrent la partie de Rome située au-delà 
de ce fleuve; par les Grecs qui secouraient les grands 
toujours portés à la révolte ; par les Normands qui dé- 
barquèrent dans la moyenne Italie ; par les Slaves qui 
envahirent le Frioul , et par les troubles excités par les. 
princes indépendans qui s'étaient élevés sur les ruines 
du royaume des Lombards, les ducs.de Bénévent, les 
princes de Saleme, les comtes de Capoue, les ducs de 
Spolète et ceux de Frioul. 
Â près avoir adopté , en 8 5 o , son fils aîné comme coUè- Partage des 

, - , état» . de Lo- 

goe dans la dignité impériale, Lothaire partagea, enthairei. 
855 , ses états entre ses trois fils, et alla mourir dans l'ab- 
baye de Prlim. Louis lly Tainé, eut l'Italie ; Lothaire 11, 
la partie septentrionale des états situés entre la France 
et l'Allemagne, qui d'après lui fut nommé Lotharingie, 
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c*est-â-dîre le royaume de Lothaire, dont par la suite 
on a fait Lorraine : cette Lorraine fut divisée en Lor- 
raine mo$eliane( la Lorraine d*aujourd*hui) et en Basse- 
Lorraine (les Pays-Bas). Charles , le troisième fils » eut, 
i titre de roi de Provence, le Lyonnais, Genève, le 
Danphiné, la Savoie et la Provence. Charles mourut, 
en 863 , sans enfans, et les deux autres frères se parta- 
gèrent sa succession. La vie de Lothaire II fat troublée 
par les malheurs que lui inspira une passion déréglée; 
il mourut, en 869 , également sans héritier. L'empereur 
Xouis II aurait dû hériter de ses états, mais ses oncles, 
Charles le Chauve, roi de France, et Louis, roi d'Alle- 
magne, se partagèrent cette succession. Louis II, étant 
également mort, en 876, sans laisser de fils, Charles le 
Chauve, à force d'intrigues et par l'appui du pape 
Jean YIII, réussit à s'emparer de l'Italie et de la cou- 
ronne impériale. 

Ainsi la descendance du fils aine de Louis le Débon- 
naire s'éteignit. Nous allons nous occuper des trois au- 
tres royaumes sortis de la monarchie de Charlemagne, 
la France, l'Allemagne, et l'Italie qui fut pendant quatre- 
vingts ans le théâtre des factions. 
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CHAPITRE IL 

Hois Carlo\fingiens de France, 
845 — 986. 

Charles le Charnue , premier roi de France , dans la chariet i« 
nouvelle signification de ce mot, fut un prince aussi— sn.' 
ambitieux qu incapable. Son règne fut continuellement 
troublé par les incursions des Normands ; par Fesprit 
turbulent de ses grands vassaux auxquels il ne sut pas 
imposer ; par les révoltes des Bretons dont les ducs se 
rendirent presque indépendans ; par les chagrins que lui 
causèrent ses enfans, et par les guerres dans lesquelles 
le désir de s'agrandir aux dépens de ses frères et de ses 
neveux Tenveloppa. Après la mort de Lothaire II , son 
neveu > en 869 , il s'empara de ses états, au préjudice de 
Louis II qui en était Théritier légitime , mais que les 
incursions des Arabes occupaient dans la Basse-Italie. 
Louis le Germanique, frère de Charles, ne souffrit pas 
tranquillement cette usurpation ; il prit les armes contre 
son frète , non pour venger Finjàre du neveu, mais pour 
avoir part à sa dépouille. Par le traité de Mersen ou def 
Procaspis sur la Meuse (entre Mersen et Héristal) , signé 
le 9 août 870, les deux frères se partagèrent la succes- 
sion de Lothaire 11. Charles prit la partie occidentale 
et méridionale de la Lorraine, où étaient situées les 
villes de Lyon, Besançon, Vienne, Viviers, Usez,Toul, 
Verdun et Cambrai. 

Charles fit preuye 4e la même avidité à la mort de 



lAmh le Germami^iie^ en 87$; il tonhif il^|>(nrilleT seK 
iieveffx 4e Théri\^^t it leirr père. A fdiiie da pape 
Jeam Vin, il leur arracha Mlalie avec la couronne im- 
përiale; mm le 6 octobre 876,11 fat entièrement défait 
prè» d^Andernach par Ijifùi», toi de Saxe; bientôt Je 
chagrin mil lin i^ na fie, le 6 octobre B77, 

Le» descendant de Charles le Cbamre ne râlaient 
pas mieux qne lai. Ils forment , comme le» derniers 
M^OTingiens, nne s^ie de prince» faible» , incapables 
de gonTerner lenrs famille», et beancoupmoinsde main- 
tenir dan» Tobéissance nne nation grande et torlml ente. 

Des dissension» continuelles entre le» frère» et les 
cmi»in» trooblérent chaqne règne ; faible» à la foii» et 
ambitienx, ces princes enreloppèrent la nation dan» une 
stifte de guerres dont il ne lui retenait aocnn avan- 
tage: ils ne saraient pas conserrer le» profinee» qu'ils 
possédaient, et étaient tourmentés par Tatidité pcrnr en 
eonqnërir d'antres. Presque à chaque racance dn tr Ane 
il j eat de» querelle» pour la »ucce»»ion, et non» verrons 
quelquefois le» grand» du royaume offrir la couronne 
à de» étranger», ou proclamer un de leur» égaux ^ sans 
que le» premier» pui»sent se maintenir long-temp« ^ ni 1 
le» derniers se faire toujours reconnaître par ton» le» 
vassaux. Toutefois, quand des guerres étrangère» ne 
menaçaient pas Tétat, les plu» faibles monarque» étaient 
précisément ceux qui conrcnaicnt mieux nu% grancb ; 
épiant toutes le» occasion» d^augmenter leur» ficfa^ cesi 
seigneur», sous des princes sans force, trouvèrent moj^en 
de les rendre héréditaires dans leurs familles. Ccst ainAJ 
que dé» le» temps de Charlei le Cbauyei la France se 
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couvrit d'un bon sombre de duchés et de comtés , dont les 
titulaires jouissaient d'une autorité étendue. Ces vassaux Actei d« 
insolens arrachèrent » le 7 juillet 856, â Charles le Chauve m s77. 
l'acte de Chiersy-sur-Oise, par lequel il déclara pour 
lui et ses successeurs, que les grands auraient le droit 
de résister au roi les armes â la main» s'il leur deman- 
dait une chose injuste. Dans Tassonblée nationale, tenue 
le 14 juin 877 au même Chiersy, il posa les fondemens 
de lliérédité des duchés, comtés et de tous les fiefs 
quelconques. 

Mous allons jeter un coup d'œil rapide sur les prin- 
ces Caibles et méprisables qui succédèrent au petit-fils 
de Charlemagne. 

Louis II f le Bègue , fik de Charles le Chauve , par- looIi n . u 
vint au trône en 877 ; mais il ne s'y maintint qu'en dé- rS!^' " 
membrant en faveur de ses vassaux une grande partie 
du domaine royal, qu'il érigea en seigneuries particu- 
lières, et en abandonnant aux grands les abbayes à 
titre de commandataires. ' 

Louis III et Carloman , ses fils d*un premier lit , qui lui Louii m et 
succédèrent en 879, ne furent pas en état de rétablir ^m^ 
l'autorité royale et la tranquillité de la monarchie. Boson, 
beau-frère de Charles le Chauve et gendre de l'empe- 
reur Louis II, érigea en 879 , avec l'aide des évèques Fondation da 
et du pape Jean YIII , en Bourgogne , un état composé de BourgogD««i«- 
la Provence, du Dauphiné, du Lyonnais, du Yivarais, 
de rUzège et de la Franche-Comté. La même année 
LiOuis III fut obligé de renoncer, en faveur des rois 
d^ÂlIemagne, à ce qui lui restait encore de la partie de 

I Yojes lim II, cbap. XIII, TexpUcation de ce mot. 
IL 7 
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la Lorraine que Charles le Chauve avait eue en B70. 
Louis III a acquis quelque célébrité par une victoire 
qu'il remporta, en 881 , prés de Saucour dans le Pon* 
thieu sur les Normands , dont 9000 y périrent. 

cbirUi m, Par sa mort» qui arriva en 88a , Carloman resta seul 
•-sbT. ' roi de France: au décès de celui-ci, en.8B4» Charles, 
troisième fils de Louis le Uëgue, d*un second lit, aurait 
dû lui succéder ; mais comme ce prince n'avait que sept 
ans, les grands du royaume offrirent la couronne au 
seul fils de Louis le Germanique qui vivait encore, à 
Charles IJI, le Gros, roi d'Allemagne et empereur. 
En 886, les Normands assiégèrent pendant treize mois 
Paris, qui n'était composé alors que du quartier fie 
la cité. Charles le Gros marcha contre eux, et campa sur 
les hauteurs de Montmartre; mais mal soutenu ou aban- 
donné par ses vassaux, il acheta la retraite des Nor- 
mands à prix d'argent, et leur permit de prendre leurs 
quartiers d'hiver en Bourgogne. Déposé, en 887, en 
Allemagne, il se trouva réduit, dans les derniers jours 
de sa vie, à la possession de la France et de l'Italie» où 
toutefois il ne sut pas faire respecter son autorité. 
Eadei, m Eudes , comtc de Paris, qui avait défendu cette ville 

"" contre les Normands, fut élu roi de France par les sei- 

gneurs et les évèques assemblés â Compiègne après la 
mort de Charles III , en 8 8 8 ; et Arnoul , roi d'Allemagne , 
le confirma en cette dignité, k condition de la tenir 
comme son vassal; mais Rodolphe, de la branche fran- 
çaise de la maison de Guelfe ' ,. se rendit indépendant et 

i Rodolphe ëuit arrière-petit-fiU deC uelfe I. **', «ouche de la maUan 
de Gu«lf«. Judith , filU d« Ottolfei fut Tépouis d« LguU U D<^boa 
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établit le second royaume de Bourgogne; dit Bourgogne incuon da 
transjttrane , qui comprenait la Suisse occidentale depuis la Bourgogne 
la Reuss» le Valais, la Savoie et le Bugej. Il fut cou- 
ronné à Saint-Maurice en Valais. 
Quelquesgrands» mécontens del'élection d'Eudes , pro- Charles rv% 

ie Simple 1 693 

clamèrent, en 8^3 , Charles IV y le Simple , ce troisième — 923. 
filsdeLouisle Bègue, dontnous avons parlé ; Tarchevê que 
de Rheims le couronna, et Âmoul ratifia ce choix à la 
même condition humiliante à laquelle Eudes s'était sou- 
mis. La guerre qui* s'éleva entre les deux compétiteurs , fut 
terminée, en 897, par un traité, par lequel Charles IV 
n'obtint pour sa part que le' pays entre la Seine et la 
Meuse. Il devint maître de toute la France l'année sui- 
vante, à la mort d'Eudes , et il l'augmenta en 9 1 1 par l'ac- 
quisition du royaume de Lotharingie. Lorsqu'à l'extinc- AcqQUitioa 
tiondelabrancheCarlovingiennerégnanteenÂllemagne, en 911. 
les six ou sept nations qui composaient cette monar- 
chie, furent dans le cas de choisir une nouvelle maison 
pour régner sur elles , Baginar x)u Rainier , premier 
comte de Mous ou de Hainaut, ayant la réputation d'un 
homme très-rusé', engagea les Lotharingiens , un de ces 
peuples, à se séparer des autres, et à se donner au seul 
descendant de Charlemagne qui existât encore , à Charles 
le Simple. Le roi Conrad , que les autres nations teu- 

naire. Éticlion, son fils aîné, continuâtes Guelfes en'Souabe; ConraJ, 
le cadet, se fixa en France. Rodolphe, premier roi de la Bourgogne 
transjurane, fut un de ses petits-fils : d'un autre de ses petits-fils « 
nommé Conrad , descend Conrad I.", qui fut roi dMUemagne en 9l 1 , 
1 II est le héros d'un ancien roman satirique, et a donné son 
nom à l'animal renommé pour sa ruse, le renard. Ce rapt est 
évidemment d'origine teutonique. ' 
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toniques avaient choisi» s*opposa» les armes â la main 
â ce démembrement. Il se rendit en effet maître de TAl 
sace et de révèché d*Utrecht « qui avait alors une très* 
grande étendue,* mais Charles le Simple se maintint danj 
la possession de tout le reste » c*est-à-dire des pays qui 
ont formé par la suite le duché de Lorraine » les Pays- 
Bas autrichiens» Tarchevèché de Trêves » celui de Co- 
logne (en tant qu'il était situé sur la rive gauche du Rhin), 
Tévèche de Liège, les villes de Cologne et d*Aix-la-Cha* 
pelle avec leurs districts. Ce fut en considération de cette 
augmentation de son territoire que depuis 91 1 Charles le 
Simple se servit d*une nouvelle ère dans ses diplômes; il 
Itsièiàii depuis l'acquisition d'un plus grand héritage,* 
Gonncnot- Ce priuce mit fiu, en 91 a» aux incursions des Nor- 

l&tnt du duohé 

«itNoraMiidi*. mauds. On appelait de ce nom commun, qui veut dire 
honmes du Nord, tous les habitans de la Scandinavie. 
D*après la coutume de ces peuples qui vivaient de pira- 
teries, tous les cinq ans les jeunes gens parvenus â Tige 
de porter lés irmes, étaient obligés d'entreprendre une 
course en pays étranger pour y chercher du butin. Sons 
Charlemagne les Normands se présentèrent pour la pre* 
mière fois sur les c6tes de France. En. 846 ils pillèrent 
Hambourg. Le 5 avril de la même année , cent vingt 
barques remplies de Normands remontèrent la Seine , el 
arrivèrent A Timproviste A Parb. Cette ville se conip(H 
sait alors de la seule lie nommée encore Gté; sur les 
deux bords du fleuve il y avait des faubourgs, celui du 
nord (rues de la Harpe, de Saint-Jaques, etc.) et celui 
du sud (place du Châtelet, rue Saint-Denis); A quelqttil 

1 Xnriflprf MêfUM her$4itêt9* I 
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dûtasee étaient les bourgs de Saint-Marcel , Sainte-Géne- 
viére , Saint-Gennain-des-Prés , dn cdte dn nord ; Saisi- 
Gennain-1' Anxerrois , Saint-Martm-des-Champs , an lud. 
Comme Paris n'arait ancnne fortifi cation , les habitans , i 
TarriTée des Normands » se sauvèrent. Tout ce qn*ik ne 
ne purent cnporter,devintb proie de ces pirates, dont 
Charies le Chanve acheta la retraite moyennant 7000 
livres d'argent qu'il leur paya« Les mêmes scènes se re- 
Honydèrent en 856 et 861 ; mais cette fois-ci ils ne 
bornèrent pas leur course â Paris , ils voulurent remon- 
ter la Seine plus haut Les deux ponts qui réunissaient 
la ville aux faubourgs , s'opposèrent i cette navigation, 
parce que les piles de ces ponts, trop rapprochées, ne 
pennettaient pas i leurs vastes barques de passer: ils 
rompirent le grand pont , nommé aujourd'hui Pont-nu- 
change, et passèrent par le bras méridional de la Seine. 
Qiaries le Chauve fit ensuite reconstruire le pont , et le 
fit fortifier , ainsi que le petit pont , par des châteaux. 
Lorsqu'on 885 les Normands revinrent, ils ne purent ni 
aborder dans la cité , qui avait également été mise en 
état de défense, ni démolir les ponts garnis de châteaux* 
Il fallut donc se résoudre â former le siège de Paris. 
Quoiqu'ils fussent au nombre de 3o,ooo combattans, 
qu'ils donnassent à la ville huit asMuts consécutifs , et 
qu'ils l'assiégeassent plus de treise mois, ils ne purent 
s*en rendre maîtres. Ils renouvelèrent encore pen- 
dant près de trenteans leurs incursionsdévastatrices; mais 
ib n'attaquèrent pins Paris. Quand ils arrivaient â b 
proximité de cette ville , ils traînaient leurs bateaux par 
teire , et les remettaient ^ flot au-dessus de Paris. 
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Enfin, en 91a , Charles le Simple conclut à Saint-Clair- 
sur-Epte un traité, par lequel il donna à Rolion, chef 
d'une horde d'aventuriers normands qui avaient de 
nouveau débarqué en France, la main de sa fille Gisèle , 
avec la partie de la Neustrie que depuis on a appelée 
Normandie: elle fut conférée comme fief et à titre de 
duché à Rollon , qui se fit chrétien et prit le nom de 
Robert. Par le même traité les comtes de Bretagne de- 
vinrent vassaux de Rollon. La Bretagne resta arrière- 
fief jusqu'en 1297. 

On ne peut pas ajouter une foi implicite aux historiens 
français de cette époque, qui nous représentent les Nor- 
mands comme un peuple entièrement barbare. Ils avaient 
une espèce de poésie nationale, destinée à conserver le 
souvenir de leurs guerriers et les maximes morales de 
leur religion. La description qu'un de leurs historiens ' 
fait des vaisseaux avec lesquels Canut III, roi de Da- 
nemarck, qui a vécu un siècle après Rollon, alla en An- 
gleterre , prouve à la fois les progrès que les Danois 
ou Normands avaient faits dans les arts de la sculpture 
et de la fonte, et leur goât bizarre, qui se montrait en 
imaginant toute sorte de monstres. On retrouve les me- 
mes figures monstrueuses sur la fameuse tapisserie de la 
reine Mathilde, épouse de Guillaume le Conquérant, qui 
était conservée avant la révolution à la cathédrale de 
Bayeux. Les Normands établis en Fran-ce renoncèrent 
promptementà leur idiome national pour adopter la 
langue du pays conquis. Ils furent même les premiers 

1 L anonyme qui a écrit un éloge de la reine Emma , épouse 
de Canut le Orand. 
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qui cultivèrent la langue d'Ouï et contribuèrent à faire 
n^itre la littérature wallonne -française. Cest une des 
principales circonstances qui nous forcent de douter de 
la vérité du tableau de leur barbarie que font les au- 
teurs du moyen âge. 
Les seigneurs français» mécontens du gouvernement Robert i, 

923 — 923 

de Charles le Simple et de son ministre Haganon , se 
révoltèrent. Robert 1,^^ frère d'Eudes, fut sacré roi à 
RheimSy mais vaincu et tué par Charles en 923. On lui 
opposa alors Raoul ou Rodolphe , duc de Bourgogne, Rodoinhe» 
gendre de Robert 1.'', et beau-frère de Hugues le Grand, " 
comte de Paris. Dans cette confusion, un comte lorrain, 
nommé Giselbert, et l'archevêque de Trêves invitèrent 
Henri I.^,roi d'Allemagne, à venir se mettre en pos- 
session de la Lotharingie, dont les habitans étaient plus 
Allemands que Français. Charles le Simple , espérant se 
bire un appui du roi d'Allemagne, vint en 923 le voir 
i Bonn , et y renonça formellement à la possession de Pene de i^ 

, , _ 1 -r» Lorraine , ea 

la Lotharingie, qui fut ainsi perdue pour la rrance. 923. 

L'amitié du roi d'Allemagne ne fut d'aucune utilité à 
Charles , qui fut arrêté la même année d'une manière 
perfide par Herbert, comte de Vermandois , et enfermé 
an château de Péronne. Rodolphe s'assura la possession 
du trône , en gagnant Herbert par la cession du comté 
de Laon : le comte de Vermandois promit de ne pas 
rendre la liberté à son prisonnier. En effet, Charles le 
Simple resta enfermé jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 
929. Immédiatement après , les hostilités éclatèrent entre 
le roi et le comte de Vermandois, qui fut vaincu par 
Hugues le Grand, beau -frère du roi. Il ne fallait pas^ 
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peu de talens à Rodolphe pour se n^intenir dafiâ utt 
temps de factions coiitre des yassaux turbulens et jaloux 
^ de son autorité. 

Â sa mort 9 en ^36 , personne ne paraissait plus digne 
du trône par sa puissance que Hugues le Grand » duc de 
France (c'est-à-dire de TUe de France) et comte de 
Paris ; mais ce seigneur aima mieux y faire monter une 
de ses créatures que d*ètre dans le cas de le disputer au 
comte de Vermandois» qui sans doute se serait mis avec 
lui sur les rangs. Il appela le fils de Charles le Simple y 
qui avait été élevé en Angleterre» et le plaça sur le 
loQifl rv trône. Louis IF, qui porta le surnom d' Outremer , 
986-964. n avait que seize ans, et Hugues le Grand gouverna 
comme son tuteur, pendant un an; mais en 937 le roi 
se saisit lui-même des rênes du gouvernement, et depuis 
ce moment la France fut désolée par la guerre civile. 
Dun côté il y avait les deux vassaux les plus puissans, 
le duc de France et le comte de Vermandois, ces anciens 
ennemis; de Tautre, Hugues le Noir , duc de Bourgogne, 
frère du dernier roi, et Âmoul, comte de Flandre. Il y 
eut un moment, en 940, où Otton I.*', roi d'Allemagne, 
fut proclamé â Attigny roi de France; six ans après 
nous voyons Otton, comme allié du roi de France, son 
beau-frère ' , faire la guerre â Hugues le Grand. En 948 
un concile , tenu à Ingelheim en présence des deux mo- 
narques , menaça le duc de France de Texcommunica- 
tion , et le synode de Trêves, tenu la même année , pro- 
nonça effectivement cette condamnation contre lui. La 

i Louis IV avait ëpout^ Gerberge , fiUe àt l'empereur Henri 
roîaeleur, le^ve de Oiselbert, dinc de Lorrtmer 
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paix (lit conclne entre tous les partis en gSo; Hugues 
le Grand rendit à Louis d'Outremer tout ce qui restait 
des domaines de la couronne : c'était la ville de Laon. 
Une chute de cheval termina la vie de Louis IV. le i5 
octobre 964 : il était âgé de trente-trois ans. 
Hugues le Grand consentit volontiers i ce que son fib Lotiid»,96« 

— MS 

aine , Lothaire , âgé de treize ans , lui succédât , et il 
régna au nom de ce prince jusqu'à sa mort, qui arriva 
en juin 9 56. Elle fut le signal de troubles. Le roi était 
trop faible pour prendre part aux guerres de ses vassaux , 
et en resta ordinairement spectateur. Des contestations 
qui s'étaient élevées en Lorraine , engagèrent l'empe- 
reur Otton II à donner 9 en 97 7 , l'investiture de la Basse- 
Lorraine à Charles, frère du roi d^ France , qui par sa 
mère avait quelques droits sur des terres situées dans ce 
duché. Ainsi un prince français, l'héritier présomptif 
de la couronne , devint le vassal d'un roi d'Allemagne ! 
Lothaire en fut indigné , et éleva lui-même des préten- 
tions au royaume de Lorraine. II s'avança, en 978, jus- 
qu'à Aix-la-Chapelle; mais quelques mois plus tard, 
Otton II prit sa revanche et vint mettre le feu aux fau- 
bourgs de Paris. En 980, la paix fut conclue près de la 
rivière de Chiers dans le pays de Luxembourg ; le roi 
de France renonça avec serment à tous ses droits à la 
Lorraine. 

Lothaire mourut en 986. Son fils Louis V^ surnommé toois Vj. i« 
U Fainéani, lui succéda, étant âgé de dix -neuf ans. -«hst. 
Hugues Capet, fils de Hugues le Grand, à qui Lothaire 
Tavait recommandé, lui servit de tuteur. U mourut au 
bout de quinze mois, sans enfans. Avec lui s'éteignit la 
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tniinriUpn A» hnmht Atfi CarlovingiefM régnante en France . et en 
UfvUtn^nnM. général la (le(»r;enilant:e de Uianemagne, Il restait à h 
vérité nn prince de cette maiiion, Cliarleii, frère de Im- 
tbaire et oncle du dernier roi; mail pttiiii|u'il avait ac 
cepté le duché de Lorraine comnfe fief du royaume 
d'Allemagne^ la nation fram^aine Texclntde la «ucceiiiion, 
et le trAne paA*a à une autre maison, comme le livre 111 
noiif le fera voir. ' 

i Non* vêrron* in livMfV e«4|fi« Afvini U p««l^riU 4# Ch»fÎM9, 
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CHAPITRE III. 

État politique de la France sous les rois 

Carloçingiens, 

La puissance royale, dont raccroissement sous Char- Autorité 
iemagne était dû au respect qu*in$piraient ses grandes 
qualités plutôt qu*à un cbangement dans le gouverne- 
ment y tomba de plus en plus en décadence sous ses suc- 
cesseurs. Les rois étaient encore les juges naturels des 
Français; mais l'acte de Chiersy, de 856', reconnut 
aux grands ou pairs le privilège de n*ètre jugés que par 
des personnes de leur caste. Les rois exerçaient Tinspec- 
tion sur tous les tribunaux du royaume, en les faisant 
visiter par des commissaires ou Missi dominici, qui 
étaient pris dans la classe des évéques ou dans celle des 
comtes. Les parties pouvaient interjeter appel au roi de 
toutes les sentences portées par les tribunaux ; le mo- 
narque prononçait en dernier ressort par Forgane du 
comte du palais, à moins qu'il ne se réservât et â son 
conseil la connaissance de quelque cause majeure. 

La puissance royale éprouva le plus grand échec par 
les concessions que le faible Charles le Chauve se laissa 
arracher : en 843, il fit au concile de Coulène ( près du 
Mans, ou de Coulaine en Touraine)une loi fondamen- 
tale, ou plut&t un vrai pacte avec les États, par lequel 
il s'engagea à ne priver personne de ses honneurs et 
dignités autrement qu'à la suite d'une procédure régu- 

1 Voyex pag. 97. 
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lière, et à maintenir chacnn dans la possession des pri* 
viléges dont il avait joui sons les rois ses prédécesseurs. 
Dans une assemblée tenue à Mersen avec ses frères, en 
85 1 , il promit de ne rien faire en affaires de gouver- 
nement , sans Fassentiment des grands et des citoyens, 
et de ne punir qui que ce soit en son honneur, ses biens 
et sa personne, si ce n'est en suivant le cours de la 
justice. Ces concessions pouvaient tourner i l'avantage 
de la nation; mais l'acte de Chiersy de 856, qui auto- 
risait les grands et les pairs à se réunir contre ua 
prince qui ordonnerait quelque chose d'injuste, ne 
tendait qu'à introduire l'anarchie la plus hideuse. 
Hérédité a«i La puissaucc royale fut réduite à rien par le capita- 
laire de Charles le Chauve de 877 , par lequel les fiefs 
ordinaires devinrent héréditaires, et l'hérédité des grands 
fiefs ou des dignités séculières» préparée par l'engage- 
ment du roi de les conférer aux fils des titulaires , s'il les 
en trouvait dignes. Les monarques , ayant ainsi perdu 
une grande partie de l'influence que leur donnait la 
collation périodique des bénéfices , n'avaient plus d'autre 
moyen de se faire des partisans que de disposer du reste 
de leurs domaines; mais lorsque ces nouveaux fiefs par- 
venaient à la seconde génération, les rois s*apercevaient| 
qu'ils n'^avaient encore fait que des ingrats. 

Stuntàm L'ordre de succession au trône éprouva quelque 
changemens; on s'accoutuma à donner l'exclusion ai 
fils bâtards, et on renonça aux partages en introduisant 
le droit de primogéniture. 

Dadiét et Le royaume continua à être divisé en duchés et ci 
tés. On trouve dans cette époque, indépendamment 
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duché lie Normandie, dont nous avons rapporté l'on- 
gine, les duchés suivans : la Neustric, â laquelle était 
réuni, depuis 887, le comté de Paris; la France (l'Ile 
de France), qui sous les Mérovingiens était appelée i)u- 
catus Denlelenus; depuis (f^^ il apparlenait,avec le duchë 
de Neustrie, à Hugues le Grand; la Bourgogne,- l'Aqui- 
taine, dont les ducs possédaient aussi le comté d'Au- 
Tergne. Depuis les lenips de Charles le Chauve on ne 
trouve presque plus de comté d'une certaine étendue, 
qui ne fût imuiédialement soumis au roi ; celui de Bre- 
tagne fait exception'. Les comtes de Vermaudois, de 
Laon et de Flandre, étaient les plus puissans de cette 
époque. Quelques autres comtés se trouvaient réunis à 
des duchés : comme celui de Paris au duché de Neus- 
trie, ceux d'Auvergne et de Poitou au duché d'Aqui- 
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CIIAPITllK IV. 

Le royaume (T Italie jnsiju^à sa réunion açec 
P empire germanique^ en yfii. 

ixxiNirtif L*empereur Louis le Débonnaire transféra , en 817, 
le ro)'auiue d'Italie à son fils aine, Lot/taire I'\ qu'il 
nomma en même temps empereur '. Le pape Pascal I/' in- 
vita ce prince à venir recevoir la couronne impériale 
à Home, à l'exemple de son grand ayeul. La cérémonie 
eut lieu le jour de Pâques B'j3. Lothaire l" est l'auteur 
d'un grand nombre de lois qui se sont conservées; clic» 
tendent à faire administrer une bonne justice, â répri- 
mer la violence, et à faire fleurir l'instruction publique. 
Ce (|ue son n^gne offre de plus mémorable, ce sont ^cs 
révoltes réitérées contre son pi^re et ses dissensiorut 
avec Hcs fn^res qui furent enfin terminées par le traité 
de Verdun, de 843. Pendant ces troubles civils, l'Italie 
jouit d'une parfaite tranquillité. 

Lonii iT, Résolu de rester dans les états cisalpins que ce traité 
lui avait adjugés, Lothaire I.*' nomma, en 844, roi 
d'Italie Louis II, son fils aîné, qui se fit couronner 
comme tel par le pape Sergius II. Comme il n'était pas 
empereur, on lui refusa à Home le serment d'obéis- 
sance qu'on devait à la majesté impériale. Les Arabes 
qui étaient maîtres de la Sicile et avaient pris poste 
dans la principauté de Déiiévent, faisaient de fréquentes 
incursions dans le royaume d'Italie et dans le duché de 

1 Voyci, p. 0.^. 
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Rome. Lears flottes entraient dans le Tibre et mena- 
çaient la yille de Rome. Lonis II fit contre eux pin- 
sieurs expéditions 9 dont son père fut si content quen 
85o il se Tassocia pour la dignité impériale. Le pape 
le couronna. Tout le reste de sa vie fut une suite 
de combats avec les Sarasins et avec des vassaux 
rebelles. Hous avons raconté comment ses oncles , les 
rois d'Allemagne et 'de France , le dépouillèrent de la 
succession de son frère , qui lui écbut en 869. Louis 
le Germanique lai rendit , en 873 , la partie qu il avait 
asurpée. Louis II mourut en 87 5 , sans laisser de fils. 

L avide Charles le Chaw^ey son oncle , se mit en Chariét n, 
possession de la dignité impériale et du royaume dltalie , — 876. 
an préjudice de Louis le Germanique et de son fils 
Carloman; car Louis mourut en 876. Charles se fit 
élire roi d'Italie ,, au mois de féxrier 876, et ce fut 
ainsi que les États de ce royaume ont acquis le droit 
d'élire les monarques. Les États disent dans le diplôme 
d'élection de Charles le Chauve y qu'ils ont nommé ce 
prince, parce que le pape l'avait choisi comme empe- 
reur. Le court règne de Charles II est l'époque de la 
décadence du royaume d'Italie. 

Aussitôt que Carloman se vit affermi dans la posses* arioman, 
sion de la part qui lui était échue dans la succession 
paternelle, il passa les Alpes â la tète d'une armée, 
résolu de faire valoir sts droits contre son oncle. A son 
approche, Charles s'enfuit par le Mont Cenis et mourut 
Carloman fut reconnu souverain dans toute la Lombar- 
die ; mais des affaires qui le forcèrent à retourner en 
Bayière, et les négociations qu'il eut, relatiyement à la 
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dignité impériale , arec le pape Jean' VIII i forent canse 

qu'il ne reçnt pas la couronne impériale. Sentant ses 

forces s'affaiblir, il abandonna Tltalie à son frère , Char- 

Gfairieii« les le Gros, qui fut couronné roi le 6 janvier , et em- 

US. ' pereur le jour de Noël 880'. En 88a, ce prince re- 

cueillit toute la succession paternelle , et iiit roi d'Alle- 
magne dans toute l'étendue que ce royaume ayait eue 
par le traité de Verdun. Il y joignit la France en 885, 
et réunit ainsi tout l'empire de Charleroagne; mais il fut 
un objet de mépris pour les Italiens,. comme pour les 
Français et les Allemands. Cependant, les Italiens re* 
connurent son titre tant qu'il vécut 

Le royaume d'Italie jouit d'une grande tranquillité 
sous le règne des princes Carlovingiens ; car les in- 
cursions des Arabes , dont nous avons parlé., ne s'éten- 
daient que jusqu'à Rome qui n'y appartenait pas. Quoi- 
que les évèques eussent beaucoup affaibli la puissance 
royale et qu'ils formassent une espèce d'aristocratie 
ecclésiastique, cependant ik n'avaient pas abusé de leur 
pouvoir jusqu'à soumettre les princes aux bumiliations 
qu'éprouvèrent, de la part de leur clergé , d'autres sou- 
verains de ce même temps. On ne trouve pas en Italie 
ces plaintes contre la violence des grands et contre les 
mœurs dépravées des ecclésiastiques, dont les annales 
d'autres pays sont pleines. 
BxtiDctioii Cet ordre de choses finit, lorsqu'en 888, parla 

tovinJtniMenmort de Charles le Gros, la race légitime des Carlo- 
vingiens s'éteignit. Il est vrai qu'il existait encore un 
fils bâtard de Carloman, nommé Arnoul, que les Al- 

1 Ou 9 •«ton une autre chroaologie, «u 8dt. 
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lemands levèrent sur le tràne ; mais les Italiens ne 
reconnurent pas Télection de ce prince distingué par 
ses talens ; ils demandaient un souverain de leur sang. 
Trois seigneurs jouissaient parmi eux de la plus grande 
considération : c'étaient Bérenger, duc de Frioul , petit- 
fils, du côté maternel y de Louis le Débonnaire; Guy, 
dnc de Spolète , petit-fils de Charlemagne , puisque sa 
mère était fille de Pépin , roi d'Italie ; enfin , Âdelbert II , 
surnommé le Riche, margrave de Tuscie et duc de 
Lucques, neveu de Guy. Les ducs de Frioul et de 
Spolète s'étaient accordés .entre eux sur ce qui devait 
avoir lieu à la mort de Charles le Gros. Bérenger devait 
s'emparer du royaume d'Italie , et Guy tâcher de se 
rendre maître de la couronne de France. Aussitôt que 
le cas arriva , Guy se rendit à Rome , où il fut sacré 
roi de France par le pape Etienne Y, si toutefois on 
peut s'en rapporter à Luitprand, historien d'ailleurs 
digne de foi du dixième siècle , mais qui pourrait avoir 
été trompé par un événement postérieur de trois ans. 
Guy qui avait beaucoup de partisans en France, et 
qui comptait principalement sur l'appui de Foulques, 
archevêque de Rheims, céda à Bérenger son duché 
de Spolète, mais seulement pour le cas où son entre- 
prise réussirait, et partit pour la France; mais, trou- 
vant qu'Eudes l'avait prévenu, il en repartit prompte- 
ment, laissant ignorer à la nation française, excepté à 
ses partisans secrets, le dessein qui l'y avait conduit. 
xVrrivé dans son duché, il s'allia étroitement avec son 
neveu Âdelbert, et prit le titre de roi d'Italie. Bérenger 
l'avait pris ayant lui , et s'était fait couronner à Milan. 
IL 8 
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BéNBnri, Cependant Ârnoulf vint avec une année pour faire 
^ * yaloir les droits de la maison Carlovingienne : Bëren- 
gèr alla â sa rencontre jusqu'à Trente » lui fit sa soumis- 
sion , et fut reconnu roi d'Italie » yassal d'Âmoulf qui 
s*en retourna en Allemagne. La guerre civile édata alors 
entre Bérenger et Guy, Celui-ci ayant eu le dessus 
dans plusieurs batailles, les évéques assemblés en con- 
Gnyt 8S9- cile, en 8899 rélurent roi d'Italie, après quUl eut juré 
une capitulation. Il alla ensuite^ â Home , où Etienne V le 
couronna empereur , le a 1 février 89 1 ; il fit graver alors 
sur son sceau ces mots : Reno^aiio regni Francorum. 
L'année suivante le pape Formose mil aussi la couronne 
impériale sur ^ tète de Lambert, fils de Guy, mais 
ce prince n'était pas roi d'Italie. 

Formose n'était cependant rien moins que l'ami 
d'une famille, dont le patrimoine se trouvait situé si 
près de Rome. D'accord avec Béretiger qui , réduit à 
son margraviat de Vérone , y jouait toujours le per- 
Anonif.SM sonuage d'un rot d'Italie, il appela Arnoulf, Ce prince 
^ vint au commencement de 894, soumit Bresse, Ber- 

game. Milan, et en général la Lombardie, se donna 
le titre de roi dltalie , abandonna st$ conquêtes quel- 
ques mois après à Bérenger, et retourna en Allemagne. 
Après son départ la guerre civile recommença ; mais 
l'empereur Guy mourut en 894. Les États s*étant as- 
semblés â Pavie, en 895, élurent roi d'Italie l'empe* 
Ltmberti.reur Lambert, son fils. Bérenger retourna â Vérone; 

S96 — 898. 

mais Lambert ne put se rendre maître de Milan , qui 
était gouverné au nom d' Arnoulf, par Maginfroi, por- 
tant le titre de comte palatin. 
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Avant lafin de Tannée 896 » Amoulf revint en Italie; 
Bérenger^ Lambert et Adelbert se réunirent contre lui, 
«t lorsque Amoulf approcha de Rome» il trouva cette 
ville défendue par Agiltrude, mère de Lambert. Les 
soldats allemands» irrités par des propos insultans des 
assiégés placés sur les murs» forcèrent une porte et 
se rendirent maîtres de la ville. Le pape Formose cou- 
ronna Amoulf empereur » et le peuple lui prêta le ser- 
ment de fidélité au mois de février 896. 

Amoulf allait marcher contre Bérenger et Lambert» 
lorsqu'une maladie le força de repasser les Alpes. Les 
deux rivaux se partagèrent le royaume dltalie : Bé- 
renger devait avoir la partie de la Lombardie située 
au nord du Po jusquâ TAdda; Lambert tout le reste. 
Adelbert entra dans ce triumvirat » qui aurait pu domi- 
ner dans la presqu'île» s'il était resté d'accord. Le 3i 
janvier 897 Lambert s'empara de Milan» sa capitale» et 
fit décapiter Maginfroi » qui était tombé entre &es mains. 
Le pape Jean IX» qui fut élu en 898» annula le cou- 
ronnement d' Amoulf et confirma celui de Lambert; 
mais ce prince fut assassiné la même année par le fils 
de Maginfroi» qui voulut venger la mort de son père. 

Bérenger se trouva ainsi seul maître de l'Italie» et Mengni» 

^ Mal Bultn, 

S afiennit sur le trône » en donnant la liberté â Adel- *^« 
bert que Lambert avait fait mettre en prison; mais le 
peu d'activité qu'il montra » lorsque les Hongrais vin- 
rent pour la première fois dévaster la Lombardie» le 
rendit méprisable » malgré les bonnes qualités qu'il pos- 
sédait d'ailleurs» et une faction ofirit la couronne à 
Louis III 9 roi d'Arles» fik de Boson» ce gendre de 
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de l'â'ifies pi 6 i rat dtrpiiifi le malbeiir de Lonii III les 
il(rtiial«s fpjïflrdalent le IfAne Impérial comme vacant. 
IjP* grands du ti'yanmc d'Italie avaient pris trop de 
f,im i i\ii»iit,HtTf.nmmmen\ dcmonar(|itep(iur (jtie l'cm- 
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empereur. Il est yrai que cette princesse était morte , 
et qu*ÂdeIbert vivait alors dans une autre alliance -, mais 
îl avait un fils de Gisèle , Bérenger » comte de Milan. 
La faction d'Ivrée appela Rodolphe II y second roi de 
la Bourgogne transjurane ' » qui était soutenu par le duc 
de Souabe , son beau-père. Rodolphe fut couronné roi 
d*Italie , le 4 février 9a a , et défit Bérenger , le 29 juillet 
933, entre. Plaisance et Borgo-San-Donnino : encore 
une fois Bérenger chercha sa sûreté derrière les murs 
de Vérone. 

Pendant que Rodolphe qui, pour se procurer des 
renforts , avait repassé les Alpes , s'arrêtait dans ces 
montagnes 9 les Hongrais firent une de ces expéditions 
en Italie qui depuis 899 leur étaient devenues coutu- 
mières. Bérenger les engagea à faire le siège de Pavie; 
il entendait sans doute que cette ville lui serait remise; 
mais les immenses richesses qu'elle renfermait ten- 
tèrent ces barbares : ils la saccagèrent entièrement , brû- 
lèrent quarante-trois églises , une quantité de palais et 
de maisons 9 et en massacrèrent leshabitans, dont il ne 
resta que deux cents ^ si les historiens nont pas exagéré 
leur récit. Bientôt après, en 924 , Bérenger fut assas- 
siné par des conspirateurs. 

Rodolphe revint en Italie. Il reçut à sa cour les deux iiodoiphe » 
fils d'Âdelbert , marquis d'Ivrée, savoir Bérenger , duc 
de Milan, qui par sa mère était petit-fils de l'empereur 
Bérenger, et Ânschaire qu'Âdelbert avait laissé de sa 
seconde épouse Hermengard, fille d'Âdelberf II, mar- 
grave de Toscane. Rodolphe adopta ces deux princes, 

1 Voye» p. 97. 
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et prit nne telle pasaon ponr b belle reare, mère is 
l'an deux, qu'il U nomou sa coiueiltère et Ini accorda 
la plus grande inBuence dans le gonvcnieinent II avait 
m^ placé sa conBance : Hennengard , princesse coquette 
et intrigante, fonna un parti contre Rodolphe, i la tête 
duquel se mirent les frères de cette femme , Gu^ et 
Lambert, qui forent successivement margraves ou ducs' 
de la Tuscie. Pendant que Rodolphe était «ccupé à Vé- 
rone, cette faction assiégea Pavîe : Rodolpbe marcha à 
la défense de la ville ; mais l'astucieuse Hennengard , 
feignant un retour d'attachement pour lui, l'avertit qu'il 
n'était entouré que de tratires qui allaient le livrer i 
ses adversaires. Rodolphe donna dans ce piège, quitta 
secrètement pendant la nuit son camp, et se relira au- 
delà des Alpes, où il réunit une nouvelle année, à la- 
quelle se joignit Bourcard , duc de Sonabe , son beau- 
père. Il rentra en Italie et prit poste à Ivrée. Bourcard, 
ajant fait nne reconnaissance jusqu'à JUilan, tomba 
dans nue embuscade et fut taé. 
de Rodolphe s'était arrêté à Ivrée, parce qu'il attendait 
dans ces environs son principal ennemi. La faction 
d'Hermengard avait nommé un autre roi d'Italie ; c'était 
Hugues, comte de Provence, frère utérin de Hennen- 
gard et du duc de Tuscie; car Berthe, fille de Lo- 
thaire II , roi de Lorraine et de la fameuse Walrade ', 
avait épousé Thibaud, comte d'Arles, et en avait eu 
ce Hugues, avant de donner sa main à Albéric II. Hu- 

1 On le* ippeliit duci 4t U Tuici«, parce que le duché de 

LucqBK ^taii r^uDi lu mirgn*iBt. I 

3 II CD Kta qBCitian an chap. IX. | 
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gnes était tatenr du jeune roi d'Arles, Charles, fib-du 
malheureux Louis III. Rodolphe se plaça à Ivrée pour 
Tempècher d'arriver à Milan ; mais Hugues prit la 
route de mer, débarqua à Pise, se rendit à Pavie et y 
fiit couronné roi d'Italie en 936. 

Hugues était un prince injuste, fourbe et volup- 
tueux ; quelques-unes de ses actions , que nous allons rap- 
porter, en feront foi. Après avoir obtenu, en pSi , par 
rinfluence de sa sœur Hermengard, qui continua à por- 
terie titre de conseillère, que Lothaire, son fils, lui fût 
associé au royaume d'Italie, l'ambition lui fit commettre 
une noire ingratitude. Il prétendit que ni Hermengard, 
ni Guy qui avait succédé à Adelbert II dans le mar- 
graviat de Tuscie , ni Lambert qui possédait ce pays 
depuis la mort de Guy, n'étaient les enfans d'Âdelbert II 
et de Berthe de Lorraine; que cette princesse, ayant 
perdu l'espoir d'avpir des enfans de son second époux, 
avait feint trois grossesses successivjes et introduit trois 
enfans étrangers dans la maison d'Adelbert. Cette in- 
famie avait un double but : elle fournit â Hugues un 
prétexte d'enlever à Lambert le margraviat de Tuscie, 
qui fut donné à Boson, frère de Hugues ; le malheureux 
Lambert fut privé de la vue. Le second objet que le 
roiavait en vue, était son mariage avec Marozie, veuve 
de Guy, margrave de Tuscie. Comme 'à cette époque 
on n'accordait pas de dispenses pour mariages entre 
beaux-frères et belles-sœurs, Hugues n'aurait pu épou- 
ser Marozie, si Guy avait été son frère. 

L'union de Hugues avec la puissante et voluptueuse 
Marozie eut lieu en 93 a , et rendit le roi d'Italie maitr» 
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de Borne, où son épouse possédait une grande anlorit^; 
mais l'insolence avec laquelle il traita Albéric, fils de 
Marozie de son premier mariage avec Albéric, comte 
de Tusculum , le lit cliasser de Rome , où Albéric éta- 
blit, en ^33 , une espèce de république, à la tète de 
laquelle il gouverna pendant vingt -deux ans sons le 
tilre de patrice. 

Un nouvel ennemi se présenta en 934. Rodolphe, 
après s'être tenu tranquille pendant buit ans dans ses 
montagnes, s'avisa de faire valoir les droits de son élec- 
tion. Hngues se débarrassa de ce concurrent par une 
action plus noire encore, s'il se peut, que celle qne 
nous venons de rapporter. Il acbeta le désislemenl ab- 
solu de Rodolphe, en sacri&ani les droits sacrés de son 
pupille, le roi d'iVrles on de la Bourgogne cisjiiraiic. 
«inùm éa II céda à Rodolpbe ce royaume, en se réservant senle- 
>. ment pour lui-même son comté d'Arles on de Proveiict. 
Ainsi les deux royaumes de Bourgogne furent réunis. 

Bodolpe monrut en gZ-j, laissant le royamne d'Arles 
on les deux Bourgognes à son fils Conrad. Aussitôt 
Hugues vit dans cet événement un moyen de s'assu- 
rer l'appui de Conrad , prince puissant, et en même 
temps de la maison de Sooabe. Traitant de nul son ma- 
riage avec Marozie, qui était prisonnière à Borne entre 
les mains de son fils, Albéric, il éponaa la venre de 
Roilolpbe, Berthe, fille de Bourcard, duc de Sonabe, 
m Sant^a son fib Lotbaire avec Adélaïde, àgcc de sa 
iiLS , fille de Bodolpbc et de Bertlie. 

11 s'e&t pa& étoananl que les Italiens aient clé mé- 
conteasd'a gaaverae»ut tel que celsi deHagscs: il 
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s^éleva contre lui deux hommes puissanSyBërenger, comte 
de Milan et margrave d'Ivrée , ce petit-fils de Tempe- 
reur Bërenger 1.*', dont il a été question , et Anschaire» 
margrave de Spoiète, frère utérin de ce second Bë- 
renger. Hugues résolut de se débarrasser par un assas- 
sinat du jeune Bérengerj celui-ci en fut secrètement ' 
averti par le roi Lothaire, qui ne voulait pas avoir 
part an crime de son père. Bérenger se sauva à la cour 
d'O tton I."" y roi d'Allemagne , et ayant ramassé quelques 
troupes 9 il entra , en 946 , en Lombardie par Trente. 
Hugues avait confié Févèché et le margraviat de Trente 
iun de ses parens» Manassès, qui était déjà archevê- 
que d'Arles : pour satisfaire l'ambition de ce prélat, il 
lui avait encore conféré les évêchés de Mantoue et 
de Vérone. Tant -de bienfaits ne firent qu'un ingrat. 
Bérenger gagna Manassès par la promesse de lui faire 
obtenir l'archevêché de Milan; le traître lui ouvrit le 
passage des Alpes. Bérenger alla â Milan, siège de son 
comté y sans toutefois se faire proclamer roi. • 

Hugues y voyant â quel point il s'était rendu o'Sieux aux Lothûn, 945 
Italiens, se retira dans son comté d'Arles, laissant le 
trône d'Italie à son fils Lothairey qu'on aimait autant 
qu on haïssait le père. 11 fut reconnu roi et établit sa 
résidence a Milan avec la belle Adélaïde, qu'il épousa 
en 947 ; mais il mourut subitement à Turin le 22 no- 
vembre 949. 

Bérenser II qui sous le nom de . Lothaire avait sérongar n 

o ^ rt Adelbert, 

régné, était fortement soupçonné d'être cause de i$a9^9— 96i. 
mort: néanmoins il fut élu roi d'Italie, ]e lô décembre 
949, conjointement avec son fils Adelbert Le traite- 
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ment injiute qne B^renger se peimit contre Adélaïde, 
veuve de Lothaire, sa perfidie, son avidité, l'enreloppè- 
Teal dam une guerre avec Otion I.", roi d'Allemagne, 
et amenèrent son détrftnement et celui de son fils. OtIOE 
réunit, en 961 , â jamais le rojaune d'Italie à l'em- 
pire germanique. L'histoire de cet événement sera ra- 
contée au chapitre VIII. 
tut poiiiiqo* A l'époque oà le royaume d'Italie cessa d'être un 
à-îMit. état particdier , il embrassait ce que nous nommons au- 
jourd'hui les états du roi deSardaigne, sans cette île quj 
appartenait aux Arabes, et sans la Savoie qui faisail 
partie du royaume d'Arlesj le royaume Lombardo-Vé- 
nitten sans la ville de Venise, mab avec l'Istrie; tes 
états de Parme, de Modéne, de Lucques, de Toscane; 
l'État ecclésiastique et les ÀbruiBes ; cependant lei 
papes , comme maîtres de l'Exarchat et comme ayant 
part au gouvernement de Home, ne reconnaissaient la 
souveraineté des rtùs d'Italie qn'antant que ces princïi 
étaient décorés du litre impérial; car le droit public 
de ce telnps se fondait peu sur des idées claires et pré- 
oses. Le midi de l'itatie était partagé entre : i." lei 
principautés de BénévenI, de Salerae et de Capone ; 
qui, démembr«nens de l'ancien duché lombard de Bé- 
névent, maintenaient lenr indépendance contre les roi) 
d'Italie au nord et contre les Grecs au midi ; a." le 
ducs de INaples, de GaSle et d'Âmalfî, soumis au 
empereurs de Constantinople , et enfin 3." les terre 
de Bari et d'Otranto et la Calabre , qui étaient régie 
par des gouverneurs grecs. Les empereurs de Consta» 
tinople étaient aussi maîtres de la partie orientale d| 
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h SicOe. ht reste de cette tle, où est Palerme» ainsi 
que les iles de Malte , de Corse et de Sardaigne, se 
frouyaient sous la domination des Arabes Agiabites de 
Kaïrwan ou d'Afrique. 

La noblesse du royaume d'Italie se divisait en deux a.*KoMtm 
classes. A la baute noblesse appartenaient les arcbevè- 
ques, éyèques etabbés» les ducs , margraves et comtes» 
vassaux immédiats du roi; à la noblesse inférieure , les 
vavasseurs ou vassaux des premiers, mais de la caste 
milita^'e. Les capitaines étaient des vavasseurs qui te- 
naient quelque petite terre à titre de fief immédiat. 

On trouve que les titres de ducbé ou de margraviat 
sont souvent indistinctement donnés aux mêmes grands 
fiefs ; et que certains grands vassaux sont nommés 
margraves et ducs, d'autres margraves et comtes. 

Les principaux duchés ou margraviats étaient ceux 3.«Dacbéso« 
de Frioul,Ivrée, Tuscie ou Toscane et Spolète. »Mx»v»t«. 

Le margraviat de Frioul comprenait aussi Tlstrie» TiUmU 
Trévise et Vérone ; et nous avons vu Bérenger I." se 
retirer dans sa capitale de Vérone, toutes les fois qu'il 
fîit chassé de Milan et de Pavie. Après lui , ce grand 
fief fut démembré; il se forma des margraviats d'istrie, 
de Trévise et de Trente : Frioul devint un simple comté, 
et au lieu d'un margraviat de Frioul il y eut dès-lors 
une marche de Vérone. 

Au margraviat de Tuscie était réuni le duché de Tusde, 
Lucques. Nous avons vu que le roi Hugues en dé- 
pouilla la famille d'Adelbert et le donna à son frère 
Boson; mais en 936 il le lui enleva , sous prétexte 
dune conspiration qu'il avait tramée. Hubert, un des 
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fils natareb de Hugues , fut alors nommé margrave. 
8poi*i«. Le duché de Spolète est celui de tous les grands fiefs 
où les rois d'Italie eurent le plus de peine â maintenir 
leur autorité. De ce duché dépendait le margraviat 
de CamerinOy et il paratt que le duché et le mar- 
graviat étaient quelquefois réunis dans les mèmet 
mains. 
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CHAPITRE V. 

Carlov ing Uns d' jilh magne , 845— —911. 

ëlals sortis de l'empire de Charlcmagne, l'Aile- toni»' 
fut le plus étendu , et celui de tous ijui , dans celte — S'"- 
, parvint â la plus grande importance poli- 



leitleur parmi les trois fits de Louis le Débon- 
et pourtant celui auquel le père eut le plus de 
i pardonner sa désobéissance, fut le second, 
k Germanique, fondateur du royaume d'Alle- 
carc'e&t ainsi que nous nommerons dori^navant 
< habité par des Francs , des Alemanni , des 
s, des Thuringiens. des Saxons et des Frisons, 
lepar des Slaves Moraves, Tcheklis, Sorabes, 
is «( Obotritea , qui, parle traité de Verdun, 
te |iriacc. Louis le Genutniiiue résidait ordi- 
i FiantforL 

le de Louis le fifniionti|iic. ijui dura Irente- 
bl perpÉtatlI.' 'Mons 

"l'i'U, qui , ( -le 
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magne, d'établir des ducs poissans dans les proTincei 
les plus exposées : ce n'étaient encore que des commao- 
daas ou gouverneurs , amovibles à la volonté du prince j 
mais cette institution renfermait le germe d'une révo- 
lution qui devait porter le plus grand préjudice ii 
l'autorité royale. Elle eut nn autre inconvénient, dont 
se ressentirent les peuples : c'est qu'elle fit tomber en 
désuétude l'usage de ces commissaires, missi dominki, 
que Charlemagne et Louis le Débonnaire envoyaient 
fréquemment dans les provinces, pour surveiller les 
officiers dn gouvernement et proléger les faibles, par 
l'égide du pouvoir royal, contre les oppressions des 
agens de ce même pouvoir. Toutefois le mal ne devint 
sensible que par la suite; car sons le premier roi 
d'Allemagne nous ne trouvons encore que deux duchés, 
celui de Tburinge on de la frontière Sorabe, et celui 
de Saxe, entre le Wéser et l'Elbe. Sans que ce der- 
nier fôt héréditaire, Lndolphe, qui l'obtint, le transmit 
â ses descendans, et devint le fondateur d'une maison 
qui a régné en Allemagne après l'extinclioD des Car- 
lo vis giens. 

Les chefs des difi'érentes branches de cette maison 
sentaient combien leur existence dépendait de leur 
union. Ils tinrent de fréquentes conférences, et con- 
clurent divers traités qui n'avaient d'autre but que le 
maintien de la concorde. Tels flirent les traités de 
Thionviile, de S44; de Mersen on Marsna, en 847 et 
85 1 , entre les trois &ères ; celui de Coblence , de 860 , 
entre Louis et Charles et leur neveu Lothaire IL Mais 
que peuvent les traités, lorsque la voix de l'ambition 
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se fait entendre ? Lothaire II étant mort çt son frère 
Louis II occupé jen Italie , Charles le Chauve ne put 
résister à la tentation de s'emparer de l'héritage de re 
neveu. Son avidité fit prendre les armes â Louis le 
Germanique, qui força le roi de France à lui faire part 
de sa conquête par le traité de Mersen ou Procaspis» Tniié d« 

Froeifpii, da 

du 9 août 870. Louis le Germanique ajouta ainsi â 870, 
rAIIemagne les villes d'Utrecht, de Cologne, d* Aix-la- 
Chapelle, de Strasbourg, Metz et Bâle, avec les pays 
drconvoisins. Il est vrai que, cédant aux représen* 
tations de Tépouse de l'héritier légitime , l'empereur 
Louis II, il rendit à celui-ci le pays usurpé, qui revint 
avec justice â l'Allemagne, lorsque Tempereùr mourut 
en 875 sans enfans. 

Sa succession appartenait aux deux frères, Louis le 
Germanique et Charles le Chauve, et la dignité impé- 
riale au premier, en sa qualité d*alné; mais Charles le 
Chauve s*empressa de se la faire conférer , ainsi que 
le royaume dltalie. Louis le Germanique mourut bientôt 
après i Francfort, le a 8 août 876, après avoir, dans 
une assemblée tenue à Forchheim, partagé ses états 
entre ses trois fiLs. 

A peine Charles le Chauve eut -il reçu cette nou« 
velle, qu'il se mit à la tète d'une armée, pour envahir 
non-seulement cette partie de la Lorraine que Louis 
le Germanique avait reçue par le traité de Procaspis, 
de 870, et rendue à Louis II, mais aussi les trois 
cantons situés sur la rive gauche du Hhin, qui lui 
avaient été adjugés par la paix de Verdun. Louis 
le Jeune, à qui ces provinces étaient échues par la 
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disposition paternelle, jrëunit ses forces, passa le Rhin 
et défit complètement son oncle , à Ândernach , le 8 
octobre 876. Les trois frères, assemblés à Schwalfeld, 
dans le pays d*Eichstiidl, exécutèrent alors le partage 
de la manière suivante : 
carioriian , Carlomon^ Tainé, que Fannaliste Réginon nous peint 
comme un pnnce accompli, mstruit, juste, humain, 
auquel la nature avait donné un beau corps et une 
grande force physique, eut la Bavière à laquelle ap< 
partenaient TÂutriche et la Stirie, la Carinthie, la 
suzeraineté du pays des Tchekhs ou de la Bohème, et 
celle de la Moravie. Ratisbonne devint sa capitale. 
Lotiiiii, le Louis II, le Jeune, eut la France rhénane, tant orien- 
i^ne, " i^i^ qu*occidentaIe (c* est-à-dire la Franconie, les pro- 
vinces arrosées par le Mein dans tout son cours; le 
pays de Darmstadt, au sud du Mein; le Palatinat du 
Rhin , la partie septentrionale du pays de Bade , 
Mayence, Worras et Spire); la Thuringe, avec la 
suzeraineté sur les peuples slaves entre la Bohème 
et la mer Baltique ; la Saxe ; la Frise ; la partie sep- 
tentrionale de la Lorraine orientale ou de ces districts 
que Charles le Chauve avait été obligé de rendre en 870 
(telles que les villes de Cologne, Âix-la-Chapelle, Co- 
blence , etc.) , et la Hesse qui appartenait , soit à la Thu- 
aaries II , ringe, soit à la Franconie. Enfin, la part de Charles II, 
— 888.' le Gros, consistait dans TAlemanie , comprenant 
la Souabe, TÀlsace et la Suisse non bourguignonne; 
; avec la partie méridionale de la Lorraine, rendue en 

870 , c'est-à-dire, avec la Lorraine d'aujourd'hui. 
Ce partage essuya par la suite des changemens* A 
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la mort de Charles le Quave , Carloman se mit en 

possession ^ rojattme dltalie, sans parvenir â so 

iaire couronner empereur. Il monnit à Œttingen le 

23 mais 880 » ne laissant qu'un fib naturel, Âmoulf ou 

Âmoul, qu'il avait nonuné duc de Carinthie. Ses deux 

frères partagèrent sa succession. Louis II eut la Bavière ^ 

et le reste de ce que Carloman avait possédé au nord 

des Alpes; Cbarles le Gros, l'Italie a laquelle il joignit 

h dignité impériale. Ce prince peu capable réunit i 

la mort de Louis II , le 30 janvier 883 , tout le royaume 

de Lonble Germanique, et en 884, toute la monarcliie 

de Charlemagne , excepté le royaume de la Bourgogne 

cisjarane ou d*Ârles , et les lies Baléares* 

Un tel fardeau était trop lourd pour les forces de 
Qiarles le Gros , qui ne savait se iaire obéir , ni en 
France , ni en Italie , ni en Allemagne. Les Normands 
poussèrent, sous son règne, leur dévastation jusqu'à 
Coblence et Trêves. En 829, Charles marcba contre 
eux i la tète d'une année composée de toutes les na- 
tions soumises i son sceptre. Les ayant trouvés retran* 
chés sur la Meuse , dans les environs de Mastrichf , il 
n'osa les attaquer, mais s'arrangea avec eux. Il donna 
à leur chef, nommé Godefroi , 3080 livres d'or ou itabUtsevRit 
d'argent, et lui abandonna, â titre de fief, une partie de en HoUMde. 
la Frise, cest-à*dire, les pays situés entre la Meuse et 
le Rliîn, vers les bouches de ces fleuves; car le pays 
des Frisons s'étendait à cette époque depuis la rivière 
d'Ems au nord , jusqu'à Bréda et Bergopzoom au 
midi. Cette Normandie, antérieure à celle de France, 
n'eut quune existence éphémère. Lothaire II avait laissé 
II. 9 
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de sa seconde épouse Waldrade , dont nons aurons oc- 
casion de parlera un fils, nommé Huguosy qui était 
regardé comme bâtard 9 parce que le mariage de sa 
mère avait été entièrement illégal. Ce prince à qui 
on conféra le duché d'Alsace , mécontent de son sort, 
engagea Godefroi qui avait épousé Gisèle , sa sœur, 
â réclamer ou prendre, les armes à la main, TancieB 
royaume de Lorraine, auquel il confinait du c6té do 
Brabant. Il fut convenu que les deux beaux -frères le 
partageraient entre eux. Charles le Gros employa la 
trahison pour détruire ce complot. Il fit entamer une 
feinte négociation avec le chef àes Normands , lui ten- 
dit un piège et le fit assassiner. Une partie de ses Nor- 
mands furent tués par les Frisons du comté de Tebter- 
bant*; les autres, désirant venger la mort de Godefroi, 
s'embarquèrent , entrèrent dans la Seine et assiégèrent 
Paris. Nous avons dit quel moyen Charles prit pour 
s*en défaire'. Quant au duc d* Alsace, on lui creva les 
yeux , et Tannaliste Réginon , moine de Prfim , raconte 
que ce fut lui qui lui donna la tonsure monacale. 

Lnitward^ évèque de Verceil, homme habile, mais 
arrogant et rusé, devint Fauteur de la perte de Charles 
le Gros. Ce prélat, qui jouissait de la plus grande 
faveur auprès de Tempereur, étant tombé en disgrâce, 
suscita Amoulf, duc de Carinthie, à s'élever contre 
son oncle. Charles le Gros, â la suite d'une maladie 
de cerveau, avait donné des preuves d'imbécillité, qu'on 

1 Au Chap. IX. 

2 BureD, Kuilmbottrg, Tielenratrd , Bommelenraard. 

3 Voyez p. 100. 
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fit passer pour uae aUénatioii mentale complète. Une 
diète, réunie à Tribnr. en novembre 887^ le déposa» 
et nomma Âmonlf roi d'Allemagne. Par cet acte, b 
France et l'AUeroagne furent de nouyeau et définiti- 
?ement réparées, ponr ne pins être réunies en un seul 
corps. Charles se dessaisit des joyaux de la conroune, 
et son neveu lui assigna pour sa subsistance quelques 
domaines en Souabe ; mais au bout de six semaines, 
le 6 janvier 888, Fancien empereur mourut et fot en- 
terré an couvent de Reicbenau. 

Arnovlfy fik naturel de Carloman, fut reconnu roi Anmir^ssT 
d'Allemagne ; mais Fltalie se donna un prince particu* 
lier, et en Helvétie le Guelfe Rodolphe fonda le 
royaume de la Bourgogne transjurane. Amoulf montra 
beaucoup d*énergie. Rodolphe ayant voulu étendre ses 
conquêtes du côté de la Lorraine, Amoulf marcha contre 
loi , et lé força de venir à Forchheim , faire un acte de 
soimiission et recevoir la confirmation de sa dignité 
royale. Amoulf confirma aussi an jeune Louis, fik de 
Boson, la possession du royaume de la Bourgogne 
cisjnrane ou d'Arles. Eudes, roi de France, vint i 
Worms , et le reconnut comme son suzerain. ' 

Les Normands, réputés jusqu'alors invincibles, fu« 
rent défaits dans une grande bataille qu'Âmoulf leur 
livra sur la Dyle , dans, les environs de Lowain. Deux 
de leurs chefs, Godefroi etSigefroi, y périrent; quinze 
bannières tombèrent entre les mains des vainqueurs : 
victoire brillante, qui rendit le nom d'AmouIf respec- 
table et lui concilia l'amour de ses sujets. Soit pour 

I Ckron, de JforthnumHor. geUU , t jimul FuUen», ad a. SBO. 
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agrandir la maison, soit ponr opposer nne digne ant 
incursions des Normands, il nomma, en 895, son fils 

«Miiuboid , naturel Snentibold (Swiaitoplnk), roi de Lorraine, 
nint, 096 — SOUS la suzeraineté des rois d'Allemagne. En reranche 
on Taccusa d'avoir montré le chemin de l'Allemagne 
aux Hongrais, qui, par la suite, j causèrent tant de 
ravages. Amoulf avait été anciennement très -lié avec 
Snentibold , chef def Moraves , et ce fut sans doute en 
l'honneur de ce prince qu'il donna son nom à son fik 
naturel; mais, lorsqu'en 890 Snentibold eut fait la 
conquête de la Bohême et fondé le grand royaume 
éphémère de Moravie , il refusa de reconnaître la su- 
zeraineté du roi d'Allemagne. Pour l'y forcer, Amouli 
s'allia avec les Madjars ou Hongrais, dont le vayvode 
ou chef, nommé Arpad, avait fondé un empire eu 
Pannonie. 

Tronbiti da Amottlf VLt sc coutcuta pas d*avoir affermi son au- 

î2Sr^ torité en Allemagne ; son ambition lui faisait désirer 

d'établir sa domination en Italie. Nous avons dit qu'il 

y fit reconnaître sa suzeraineté, et qu'en 896 il reçut 

la couronne impériale. 

• i^ttti m, Amoulf mourut k Ratisbonne le 39 novembre 899, 

t-\\\. ' laissant le trône d'Allemagne à son fils, âgé de six ans, 
Louis III f dit ï Enfant , qui eut pour tuteurs Hatton, 
archevêque de Mayence, et Otton l'Illustre , duc de 
Saxe. Adalbert, évèque d*Augsbourg, fut chargé de 
l'éducation du jeune prince. L'énergie de ces régeoi 
ne put préserver l'Allemagne des guerres intestines ai 
des dévastations provenant d'ennemis étrangers. Il éclata 
une guerre furieuse entre Adalbert , comte de Babea- 



I 
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berg ou Bamberg, et Tévèque de WUrzbourg. Le sup* 
plice du premier y ordonné par la diète de Tribnr^ la 
termina. Les Hongrais, réunis au duc de Bohème, 
détruisirent y en 903 , le royaume de Moravie, dont la 
partie qui porte encore le ,nom de Moravie , échut au 
duc de Ëohème, et la Pannonie avec T Avarie, aux 
Hongrais. Ceux-ci portèrent leurs courses jusqu'en 
Souabe , pendant que les Normands envahirent la 
Lorraine qui , après la mort du roi Suentibold , en 900 , 
avait de nouveau été réunie à la couronne. La puissance 
des rois d'Allemagne était tombée dans une décadence 
telle qu'on pouvait prévoir la dissolution prochaine de 
la monarchie, lorsque Louis III mourut le ao juin 
911, sans enfans, le dernier des Carlovingiens en 
Allemagne. 
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CHAPITRE VI. 

JEtat de la cmlisation en Allemagne sous les 

, rois Carloçingiens. 

ÉceUb Tout ce que nous savons de Thistoire de cette époque, 

nous a été transmis par des moines, dont les chroniques, 
long-temps cachées dans la poussière des couvens, ont 
été produites au jour après llnvention de Timprimerie, 
et publiées par de savans antiquaires. Plusieurs de ces 
chroniques ne s*occupent proprement que de Thistoire 
du couvent ou de la ville où elles ont été rédigées; mais 
leurs auteurs y ont inséré, quoique occasionellement, 
tant de notices sur des évènemens politiques, et sur des 
affaires qui intéressaient Tétat et FÉglise, qu'elles de- 
viennent des sources très -importantes pour Thistoire 
générale. 
Jean Seot Le goùt pour la littérature, que Gharlemagne avait 

ngeno. ^vciUé, sc perpétua parmi se& premiers successeurs. 
Charles le Chauve prouva son amour pour les lettres et 
son zèle pour leurs progrès, en appelant, pour diriger 
Fécole de sa cour, Jean Scot, surnommé Erigena, 
c'est-à-dire Flrlandais , le savant le plus célèbre de son 
temps, qui non -seulement savait le latin, mais, ce qui 
était fort rare alors, le grec et même Tarabe. Jean Scot 
était bien supérieur à son siècle par la richesse et la 
diversité de ses connaissances, et par son esprit vrai- 
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ment philosophique '. Les institutions de Oiarlemagae 
portèrent les plus beaux fruits en Allemagne. L*école de 
Fttlde se distingua par -dessus toutes les autres, princi- 
palement depuis qu'elle possédait le célèbre Rabanus Rafctaaa 
Mourus (mort en 856), qui surpassa en érudition 
multipliée son savant maître Alcuin. 

Pendant long -temps on fut persuadé en Allemagne 
et dans les pays limitrophes, que, pour être initié dans 
les sciences profanes , il fallait se rendre à Fulde. Qui- 
conque se mettait sur les rangs pour obtenir une charge 
ecclésiastique, ne pouvait produire de plus beau titre 
que d avoir étudié sous Rabanus à Fulde. Les prélats 
eavoyaient leurs moines, les familles illustres leurs jeu-» 
nés gens pour suivre les cours d'un maître si célèbre; 
Fulde n était cependant pas le seul monastère pourvu 
de bons professeurs ; malheureusement les guerres des 
Normands, des Slaves, des Hongrais, détruisirent les 
couvens et les écoles, et la culture intellectuelle, à peine 
commencée, fut étouffée. 

Les sa vans dont nous parlons écrivaient en latin; 
leur érudition était puisée dans les débris, de la littéra- 
ture classique, et les langues nationales n'étaient pas 
encore devenues des instrumens propres à la littérature; 
Tétat et TÉglise ne se servaient également que de Tidiome 
latin. Cependant on avait essayé, depuis long -temps, 
de composer dans les langues vulgaires des écrits desti- 

1 II parait que Jean Scot était admis dans la familiarité de 
Ourlet le Chauve. Dînant un jour seul ayec le sayant Irlandais, 
le roi l«i demanda ce qui séparait (distinguait ) un sot d'nft Scot... 
La tabl«, répondit le aaTant. Voyes Mauiib., «p. Galb , IU , p. 360. 
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nés à la mnltitiide. Telle est la traduction de Toiiyrage 
de S. Isidore de Séville de la Nativité de Jésus -Christ, 
par un inconnu du j* ou même du 6.* siècle, le plus 
ancien document de la littératilre allemande, après la 
traduction de la Bible par Ulphilas. Telle est encore la 
version de la Règle de S. Benoit, par un moine de S. 
Gall, de la première moitié du 7/ siècle. Un phénomène 
bien extraordinaire est un roman de chevalerie du com- 
mencement du 8.* siècle, dont il s*est conservé nn frag- 
. ment ; un roman de chevalerie , antérieur de plusieurs 
siècles i Tinvention de ce genre de composition ! Ce qui 
augmente notre surprise , c*est la circonstance que dans 
ce fragment on trouve les mêmes noms qui jouent 
un rdle dans le poème des Nibelides et dans le Livre des 
héros } ce qui parait indiquer un cycle de fables héroï- 
ques remontant à la plus haute antiquité, 
oitfriad , Ottfriedf moine et instituteur au couvent de Wis* 

prtniier écri- *^ 

TAiatUemaAd. sembourg eu Alsace ( 843 -870), est le premier poète 
ou versificateur connu des Allemands. Son Harmonie 
des S. Evangiles est écrite en strophes de quatre vers. 
Ce moine se plaint de la peine qu'il a eue pour trouver 
dans r^lphabet latin des lettres qui pussent exprimer 
les sons rudes et disharmonieux de sa langue mater- 
nelle , le tudesque , dont plusieurs , dit-il, étaient inconnus 
a une oreille romaine. U fallait non-seulement accumuler 
les consonnes pour les différentes nuances du son guttu- 
ral i mais aussi redoubler et même tripler des voyelles. 
C'est ainsi qu'Ottfried employa trois u pour exprimer le 
mot i^uuunder, qu'on écrit aujourd'hui fFunderj cette 
langue, dit-il, possède une voyelle qui n*est m e^mi, 
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ni u, et pour laqueDe ayait hasardé d'employer 

Ce patriote blâme avec dialeur ceux de ses contem- 
porains qui 9 dédaignant leur propre idiome, aiment 
mieux étudier péniblement une langue étrangère. « Tant 
de peuples, dit- il, ont cultivé leurs langues; pourquoi 
les Francs seuk ne le feraient -ils pas? n'est* il donc 
pas permis de chanter en langue franque la louange de 
Dieu?** Lui-même a essayé de se servir de cet idiome 
pour son Harmonie des Évangiles ou paraphrase rimée 
de Thistoire évangélique, qu'il a dédiée â Loub le Ger- 
manique, donnant ainsi l'exemple de la première com- 
position en langue tudesque. 

D'après une tradition généralement admise, Charle- àxu. 
magne a fait construire l'église des saints apfttres de 
Florence. Ce prince aimait beaucoup à bâtir, et il voulut 
transporter à Âix-la-Chapelle une partie des grandeurs 
qui l'avaient frappé à Rome et à Ravenne; témoin 
cette rotonde imitée de l'église de San-Vitale de Ra- 
venne, et ornée de colonnes de granit, qui, sans tenir 
à l'architecture, servent de décoration à l'intérieur de 
l'église d'Âix-la-Chapelle. Les Francs introduisirent dans 
les Gaules l'architecture en bois, qui était inconnue 
aux anciens. Il est très- probable que Charlemagne fit 
venir des architectes de Rome pour exécuter les édifices 
d'Âix*la-Chapelle, le couvent de Lorsch, et les châteaux 
d'ingelheim et de Nimègue, tandis que le pape Adrien I.^ . 

1 Ainsi let lettres i et jr ne deTraient pas être confondues par 
les nëologistes allemands. Le son de Vy s'est maintenu dans la 
prononcUtion des Souabet et; des Suisses. 
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lui demanda à son tour des charpentiers '. Il parait 
que, par suite des nombreux travaux que Charlemagne 
fit exécuter en-deçà des Àlpes,^ il se forma dans les con- 
trées du Rhin nue école d'architecture, dont on trouye 
pendant long-temps des traces, et qui est peut-être la 
cause de cette espèce de perSèctioii que Ton remarque 
dans les. édifices construits en ÂUenu^e ayant Tintro- 
duction de Tarchitecture vulgairement nommée gothi- 
que, teb que.le dôme de Spire; ainsi que de la facilité 
avec laquelle cette dernière s*y est répandue quand une 
fois on y a connu ce style. Ce fut aussi Çharlemagne 
qui donna à sa nation le goût d* orner les manuscrits ie, 
miniatares, art dans lequel les Allemands ont excellé 
dans le moyen âge. Celui de faire, i l'aide du marteau, 
des reliefs eu or et en argent, fit des progrès considé- 
rables sous Çharlemagne et ses succiesseurs, et il reste 
plusieurs ouvrages estimables en ce genre de cette épo- 
que et de celle des empereurs de la maison de Saxe, qui 
la suivit, tels que les vases que S. Henri II donna à la 
cathédrale de Bamberg, et qu'on voit aujourd'hui à 
Mimich. Tous cesmonumens, depuis le 9/ jusquau la.' 
siècle, surpassent les productions des Italiens des mêmes 
siècles. 

Une lettre du pape Jean VIII, de la seconde moitié 
du 9.' siècle, prouve un fait qui a de quoi nous éton- 
ner; c'est qu'à cette époque les Allemands excellaient 
dans l'art de fabriquer des instrumens de musique, d'où 
l'on doit conclure qu'eux-mêmes cultivaient la musique. 
Il existe une lettre de ce pontife , dans laquelle il pria 

1 jfyisi. Hasriaiii I , ap, Bovquetj tom. C, p. 559. 
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I 

Annon , évèqae de Freisingen , de lui envoyer une bonne 
orgue et un organiste habile. 

Dans les capitulaires ou ordonnances de Chariemagne Ai^coiniiv. 
nous yojons que Fagriculture et le jardinage étaient 
déjà sur un très-bon pied : il y est question de tous 
les fruits les plus délicats et d*une grande variété dé 
plantations. La culture des vignes dans le Hhingaa 
était florissante. 

Mais les guerres détruisaient souvent dans un instant 
ce que Imdustrie avait produit par des années de tra-^ 
vaux. Ordinairement elles étaient suivies de la faminoi 
parce qu'à défaut de relations de commerce bien éta- 
blies et à cause du peu de sûreté qui régnait sur les 
routes j^ on ne pouvait pas facilement remplacer ce que 
la barbarie du soldat avait détruit. Ainsi les annales 
de Fulde notent dans vingt-quatre ans, 85o — 874 > 
quatre années d'une disette complète , qui firent périr 
près du tiers de la population. 

Le commerce était presque exclusivement entre les Gommercc. 
mains des juifs; ayant par ce moyen accaparé tout 
l'argent monnoyé, ils jouèrent un rôle important au- 
près des seigneurs, qui souvent avaient besoin d'eux, 
et même à la cour des rois. Comme depuis l'intro- 
duction du christianisme le commerce d'esclaves était' 
défendu, les juifs le faisaient clandestinement; ils ache^ 
taient les prisonniers de guerre qu'on faisait sur les 
Kormands ou les Slaves , pour les vendre comme ^ 
claves aux Arabes d'Espagne. 

Après les juifs, les églises et les couvens possédaient iTottVeaa« 
la pjus grande quantité de métaux précieux. Le nombre 
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et la ricbeêse des maisons rdigienses ne faisaient qn^aug* 
menter. Moi^ ayons parlé des évècbés que Charlemagne 
fonda en Saxe. Sous Lonis le Débonnaire Tabbaje de 
Corvey fut bâtie en 81 5, et peuplée par des moines de 
G>rbie en Picardie , qui lui donnèrent le nom , et en 
634 y Hambourg devint le siège d'une métropole; 
S. Anscfaaire en iîit le premier arcbevèque. Pour sa^ 
subsistance et pour lui servir de retraite s'il était ex- 
pulsé 9 on lui donna Turbolt , prèà de Gand en Flandre; 
mais après le partage de Verdun, Cbarles le Cbauve 
disposa autrement de Turbolt En 849 , le siège de 
Hamboutg fut réuni â celui de Brème, parce que 
les Danois, que les chroniqueurs appellent Âscomanni 
(Aische Mannen , c'est-à-dire, mécbans bommes), avaient 
dévasté Hambourg. Ces fondations fiirent le centre de 
la civilisation de l'Allemagne septentrionale. 
Jl^^^ L'influence que le clergé exerçait sur la moralité des 
eu cUTgé' fidèles était d'autant plus bienfaisante que la justice et 
la police étaient défectueuses. Cbaque évèqne était 
obligé de faire annuellement la tournée de son diocèse 
pour présider à l'examen de la conduite des prêtres 
et dés laïcs par une espèce de tribunal de censure , qu'oa 
Apftlàii Sendf mot corrompu de synode. Tous les fidèles 
étaient astreints, sous peine d'excommunication, de 
se présenter à ce tribunal. Il était compoàé de sept 
notables d'une réputation intacte, que les évèques choi- 
sissaient et auxquels ils faisaient jurer qu'ils ne leur 
cèleraient pas la vérité ; ensuite de quoi on les inter- 
rogeait sur tous les délits secrets qui pouvaiœt avoir 
été commis dans leurs cantons et sur les vices qui y 
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étaient, en vogue. Les questions qn*on adressait à ces 
vieillards nous ont été, conservées par Réginon , abbé 
de Prlim (mort en 916); pilleurs sont remarquables, 
sous le rapport de Tbistoire des mœurs; telles que les 
suivantes : M'a-t-il pas été comnus de meurtre par quel- 
qu'un de la paroisse ? N*a*t-on pas dressé de piège ans 
voyageurs pour s*emparer de leur personne et les vendre 
comme esclaves à Tétranger? M*a-»t-on vendu aucun 
cbrétien i un juif, ou conujdt-on un juif qui fasse le 
commerce d'esclaves cbrétiens P Y a-t-ildansla paroisse 
un sorcier ou quelqu'un qui se mêle de prédictions ? 
Personne ne fait -il des sacrifices auprès d'un arbre, 
d'une fontaine ou d'une pierre ? Y a-t-il quelque femme 
qui prétende avoir le moyen d'inspirer de l'amour ou 
de la balnc, de jeter des cbarmes sur le bien d'autrui, 
de communiquer la nuit avec le diable en se transpor- 
tant auprès de lui sur quelque animal? Y a-t-il quel- 
qu'un qui porte sur soi un cbanne pour influer sur les 
jugemens de Dieu ? A titre de pénitences, les coupables 
étaient condamnés à des amendes en argent ou forcés 
au jeûne ou obligés de réciter un certain nombre de 
prières. La condamnation à ne se nourrir pendant un 
mois que d'eau et de pain , pouvait être rachetée par 
douze cents psaumes, récités à genoux, ou seize cent 
quatre-vingts debout. 

L'excommunication n'était que rarement prononcée^ 
pour ne pas lui faire perdre son efficacité. Mais comme 
Texclusion de la messe et du service divin était pour 
beaucoup de personnes une punition peu sensible^ 
l'Église tâcha de donner à cette exclusion le caractère 



1 
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d'une séquestration de là société civile. Il fut défendu 
,de boire, de manger, de parler et de communiquer 
d'une manière quelconque avec les excommuniés. Oa 
provoqua contre eux le bras de la justice séculière. Le 
roi Âtnoulf ordonna qu'un excommunié qui ne se sou* 
mettrait pas à la pénitence et i la satisfaction imposée 
pour sa réconciliation avec l'É^Bse, serait appelé en 
justice par les comtes. 
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CHAPITRE vil. 
Règne de Conrad Ir^ roi d'jtUtmagne^ 

gii — 918. 

L'extinction de la famille régnante des Carlovinglen» 1 ^ tm «« 
par la mort de Louis l'Enfant » plongea rAllomagnt mi ^^ 
dans Tanarchie. Ce royaume était une agrégation de 
divers peuples » distingués par leurs dialectes cl leurs 
mœurs» et qui ne formaient un seul corps de nation 
qu'autant qu'une main puissante tenait le lien qui li^i 
unissait. Indépendamment des Slaves en Moravie 1 fn 
Bohème, en Misnie, en Lusace» en Brandebourg 1 Ht 
Poméranie et en Mecklenbourg, qui ne pouvaient ^Im 
retenus dans Tobéissance que par la force , la Cermanin 
était habitée par sept peuples ^ dont cinq éUienl à*0fV 
gine teutonique et avaient conservé la ^ut^é d# Imir 
race ; le sixième et le septième étaient des méliin((«# A$ 
Teutons et de Celtes , nuis 9e¥tt la éitiértm^K ^m Tma 
se composait de Celtes fors, qui étaient ^eum %^. main 
à des Testons, tandis que Fantre él^H m «Wi»l((aw# 
de Tentons Tens se mêler ave/; de^ Olti^ ^mimiê 
la langne romane, ^on était rémltée «Mie f^/»^ 4HU 

xetLceàamê\akUmçÊeeilt€M^ià9t.%mt^^ÊUém^immtm 
ces sept penpies, 
1* Le prfirr était €éfA Aes frm^f f^^M% 

comme la wiàmm àymimm^t, el '^y4^ f^^m ^n 
fourni icsflKÉtfwmtt asim». ht> i^A:m*tà *jfM^ fSH^i^- 

de ra n r i r— r ksÊOsmtc ^^ ésm^ k ffa$t»^ 4^ fàm- 



144 umB II. ciuK Tii* 

pire de Chiriemagne» ëtait échue â Louis le Germa- 
nique » et qu*oa aonunâil Fmce rliéatue, divisée es 
Austrie et Neustrie. Elle se composait des diocèses de 
Wonns, Spire et Mayence , du Palatinat du Hhin sur 
les deux rives du fleuve, de U ville de Francfort, du 
pays de Hesse au sud et au nord du Mein, des pays 
de Nassau et de Waldeck , et du diocèse de Wiin- 
bourg. Dans toutes ces contrées le nom des Francs a 
entièronent péri; mais leur souvenir s*est conservé 
dans celui de Franconie, que portent ks diocèses de 
WUnbourg et de Bamberg. L*observateur attentif re- 
marquera encore aujourd'hui daus les habitans de ces 
provinces un dialecte et des moeun qui les distinguent des 
Saxons, des Thuringiens et des Souabes, leurs voisins. 

a.* Nous nommons en second lieu les Saxons, quoi* 
que dans Tordre chronologique de l'agrégation des sept 
peuples ils fussent les derniers, n'ayant été soumis que 
par Charlemagne , et qu'A l'époque où nous sommes 
parvenus, les autres peuples dont se composait le 
royaume d'Allemagne les regardassent comme des 
étrangers. Nous les nommons à cette place, parce 
qu'ils étaient le plus nombreux des sept peuples , et! 
parce que sous peu nous allons les voir fournir des 
maîtres à toute l'agrégation. Us occupaient les contrées 
situées entre le Rhin et l'Elbe , ou les pays d'Hanovre 
et de Brunswick et.la Westphalie prussienne d'aujour- 
d'hui , et étaient séparés au midi par la Sieg et la Weira 
des Francs , par le Hartz des Thuringiens. 

3/ Nous nommons immédiatement après eux les 
Thuringiens , parce qu'au moment oii la dynastie Car- 
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lovin^emie s'éteignit, et qu'il s'agissait d'élever une 
autre maison sur le trône , ils étaient réunis sous le 
même duc avec les Saxons. Le pays qu'ils habitai^tj 
situé sur la Saale, porte encore leur nom^ 

4.° Les Souabes ou Âlemanni occupaient l'Alsace^ la 
Souabe et la Suisse allemande , ou les pays situés entre le 
Neckar , la Queich , les Vosges , la Reuss , les Alpes et le 
Lech; C'est celui de tous les peuples teutoniqiies qui a le 
mieux conservé son caractère et son dialecte originaire. 
C'est d'après eux que les Français ont nommé tous les 
peuples qui ont conservé l'usage de la langue teutoniqué. 

ôi** Le dernier peuple teutoniqué de race pure était 
celui des Frisons, qui demeurait dans ce qu'on a appelé^ 
parla suite, Provinces -unies des Pays-Bas, princi- 
pautés d'Ostfrise et d'Oldenbourg, pays de Wursten et ^ 
de Hadeln entre le Wéser ef r£lbe. Le lien qui wm^ 
sait ces peuples au corps politique allemand, était très-^ 
bible, et on regardait les Frisons comme étant pres^ 
que étrangers. Ils n'avaient pas pris part aux pro^è» 
que la civilisation avait faits parmi les autres peuples 
teutoniques. Les comtes d'Hollande et de Teisterbant 
étaient vassaux des rois d'Allemagne, ainsi que les évè- 
ques d'Utrecbt, qui appartenaient au royaume de Lor- 
raine, mais dont le diocèse et la domination s'étendaient 
sur une grande partie de la Frise. Les Frisons les plus 
septentrionaux, entre leZuyderzée et FElbe, jouissaient 
d'une véritable indépendance, les uns sous des ducs def 
leur nation, les autres sous un régime républicain^ Us ' 
paraissaient ignorer qu'ils avaient un ms^tre dsms kÉ 
rois d'Allemagne. 
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6 "" L^ Bavarois sont les descendans du peuple celte 
des Boii , mêlés avec les Hérùles » les Rugiens et d'autres 
peuples teutons qu'ils oiit trouves en Norique et en Vin- 
délicie, quand ils sont venus de la Bohème. pour sj 
établir. La langue des Bavarois est encore aujourd'hui 
un dialecte particulier , mais absolument tentonique, 
sans aucun mélange -de celte » ce qui vient à l'appui de 
l'opinion des modernes, qui nient ce mélange de Celtes 
et de Germains. 

7.* Enfin, les Lorrains ou, comme, pour éviter la 
confusion, nous avons dit quelquefois, les Lotharin- 
giens ou habitans des pays situés sur l'Escaut , la Meuse , 
là Moselle et sur la rive gauche du Rhin , qui avaient 
formé le royaume de Lothaire IL La population de 
^ foutes ces provinces était un mélange de Francs et de 
Gaulois; mais les peuples qui en descendent ne parlent 
pas la même langue, probablement parce que le mé^ 
lange des Francs et des Gaulois s'est opéré dans des pro- 
portions différentes. Dans la partie méridionale ou la 
Lorraine moderne on pairie français ; dans les Pays-Bas 
le mélange du dialecte franc avec la langue que les con- 
quérans y trouvèrent, et qui probablement était plus 
kytnriqué que romane, a produit un langage qui tient 
le iDfilieu entré le français et l'allemand, et qu'on nomme 
flamand; enfin, entre la Meuse et le Rhin le teutonique 
a entièremeàt pris le dessus. 
tiwxion d« Â l'extinction de la d}'nastie Carlovingienne, le duché 
de la France rhénane ou, comme on disait fort souvent, 
de France, ainsi que ceux de Saxe, de Thuringe, de 
Bavière et de Lotharingie, avaient été rétablis par suite 
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dtt nouveau système d'administration , adopté par Louis 
le Germanique ; et la Carinthie » habitée par des Slaves» 
avait été réunie à la Bavière ; mais il se trouvait que 
les duchés de Saxe et de Thurin^e étaient réunie entre 
les mains d*un même titulaire : c était Otton Tlllu^e^ 
second fil$ de Ludolphe '. Le duché de Souabe ou d*Àle- 
manie» devenu vacant sous Fepin le Bref, n'avait pas 
été rétabli 9 et ce pays était administré comme domaine 
de la couronne par des légats de la chambre, et goi;* 
vemé, sous le rapport de la justice et des affaires mili* 
taires, par des gaugrafs ou comtes. Les noms d'une grande 
partie des gaus , placés sous l'autorité dé comtes, so 
soût perpétués jusqu'à nos jours.* 

Le droit de désigner le. succesàeur de Louis l'Enfant 
iembiait appartenir aui francs , comme nation domi* 
nante; mais telle était la réputation dont jouissait Otton 
'Illustre, duc de Saxe et de Thuriiîge, que ce fût à lui 
|uon offrit le trône; il le refusa à cause de son âge 
ivancé , et proposa aux Francs, aux Saxons et aux Thu-^ 
ingiens, de prendre pour roi un descendant de Louis 
e Germanique (par les femmes), Conrad, comte dil 
lessgau (en Basse rHes^e), dont la bisaïeule était 
ierburge, fille de Louis le Germanique. Conrai| L*^ 
tait chef dé la branche de la première maison^, des 
ruelfes qui s'était établie en France; caf il ^descen- 
dit au quatrième degré de Conrad, second fils dé 

1 Vô^e» p. 126. 

2 Tels sont entfe autres les suivans : TAlgau, TArgaur, U Barr , 
Bfenzgatf, Brettachgau , Brisgatt, Bargau, Cletgatt , Craicligaù , 

egao, Jaxtgatf, Kochergat^, MaYgav , NagoMgaù; 1 TOrtenaii, 
Rlrîngatf, Rtetgau , SqliDgaii, Thii[r^«ù , Wolgan , etc. 



148 LITRE II. CUAP. TU. 

Guelfe on Welf J." '. Le comte du Hessgia Art éh par 
les trois natitiiis entre le 6 et le 9 novembre 91 1. Les 
Sooabes et les Bavarois fiirent forcés d*accéder i ce 
choix 9 et les Frisons ne s'j opposèrent pas. 

TroaUef d« Conrad I* en était digne. Il jonissah d'nne réputé { 
tion d'habileté, de bravoure et de probité, qn*il ne dé- ^ 
mentit pas sur le trône. Son premier soin fut de rétablir 
l'autorité royale que la confiance des peuples venait de 
déposer entre ses mains. Amoulf, duc de Bavière ^ de 
cette nuûson qui , par la suite , prit le nom de Wittels- 
bachi refusa de la reconnaître. 11 était fik du ducLuit- 
pold et de Cunégonde, qui en secondes noces avait 
épousé Conrad. Celui -d marcha contre son beau-fils, , 
et le réduisit au point qu*il se vit obligé de chercher 
un asile chez les Hongrais, parmi lesquels il avait 
choisi une épouse. Une diète que Conrad assemblai 
Altheim, le déposa. Il fut cependant rétabli par la saite; 
et le duché de Bavière ne fut perdu pour sa famille 
qu'en 947. 

YfonBief d» Déttx frères de Cunégonde, Erchanger et Berthoad, 
qui au défaut d'un duc administraient la Souabe pour 
com^ite du roi, conçurent le projet de se rendre indé* 
pendans. Ils commirent des violences contre révèqui 
de Constance, un des amis du rot, et Erchanger usurpa, 
en 9i5 , le titre de due de Souabe. La diète d'ÂItheiifl 
eondamna les deux rebelles et un de leurs complices el 
neveux, nommé Luitferd, à avoir la tète tranchée. I 
fallait dans ces temps d'anarchie un exemple qui eSrajàt 

1 Etticlion I frère alaé de Conrad , tnit continné U maitoi 
Âtê Ctt«Mn ta AUemagn*, ^ui s'éteigniiM t055 avec Guelf» lU 
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Conrad le donna dans les personnes de ses allies. Le 

• 

jugement fut exécuté à Oettingen, le ai janvier 917. 
Le duché de Sbuabe fut alors rétabli ; Bourcard , un des 
plus puissans seigneurs de la Thnrgovie, ayant été 
nommé duc , ce choix fut agréé par tous les États de 
Souabe et d*Âlsace; circonstance remarquable, parce 
quVIle prouve que ces deux provinces, pendant les cent 
soixante ans qu'elles n'avaient pas eu de duc, avaient 
fait un grand pas vers Fimmédiateté. 
Conrad eut une autre guerre civile à soutenir contre TraobiM de 

S$X9 

le fils de son bienfaiteur. Otton Tlllustre étant mort en 
912, le roi avait cru devoir retirer à son fils Henri un 
des deux duchés qu*Otton avait possédés; cette sépa^ 
ration lui paraissait d'autant plus nécessaire, que la fa- 
mille avait dans ces provinces de riches domaines pa- 
trimoniaux, qui la rendaient très - puissante. Conrad 
roulait laisser à Henri la Saxe, et disposer de la Thu- 
ringe; mais le jeune prince, qui était aussi brave que 
chéri dn peuple qu'il gouvernait, refusa de se soumettre 
à cette disposition. Éberhard , frère du roi, fut défait par 
Henri à Éresbourg, et la guerre continua pendant quel- 
que temps encore. On n'en connaît pas bien l'issne; ce- 
pendant il parait que Henri resta en possession de la 

Thuringe. 

Pendant ces troubles intérieurs, les Hongrais enva- ineiinioBaei 
hirent itérativement TAUemagne et pénétrèrent jusqu'à 
Fulde et en Alsace. Au moment où le vaillant Conrad 
allait marcher contre ces ennemis, il tomba dans une 
maladie mortelle. Peu satisfait lui-même du résultat de 
ses efforts pour rétablir la dignité royale en Allanagne, 
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ce priace montra an lit de mort une grandeur d'ane 
dont peu de souverains auraient été capables à sa place. 
Ayant fait appeler auprès de lui son frère Ébcrkard , il 
lui dit en présence d'un grand nombre de seîgneun: 
n Je me sens mourir et le recommande les intérêts de 
nos Francs. Nous sommes vat nation assez nombreuse 
pour mettre des années sur pied ,- lions possédons des 
rillei et des armes et tout ce qui est nécessaire pour la 
splendeur roj'alei ce qui nous manque, c'est le bonbeur, 
c'est l'adresse. Henri les possède dans un degré éminent; 
les Saxons seuls peuvent sauver l'état. Pf-finds donc eu 
fmblèmes de la dignité royale, le mantçau, la lance, 
l'épée et la couronne des anciens rois ; va les porter i 
Henri et gagne son amitié. Dis -lui que je l'ai recom- 
mandé pour me succéder. " Tous les assistons , louclici 
d'une magnanimité qui rendait justice au mérite d'un 
ennemi, promirent de cboi&ir celui qu'il venait de dé- 
signer. A peine ent-il fermé les yeux, le 33 décembre 
918, qu'Éberbard alla porter cette nouvelle et les 
marques de la royauté au duc Henri , doqt les domaines 
étaient situés an Harli. 

Conrad ne laissa pas d'enfant, ou au moins pas de 6I5, 
car quelques circonstances paraissent indiquer que d'ui 
preniier mariage, dont aucun bistorien ne parle, il enl 
des filles , d'où descendent quelques-dnes des nombreuses 
familles que dans le 11.* et le 13.' siècle on trouve en 
Hesse. Ix duché de France passa â son frère Éberbard, 
dont sont descendus, suivant toute apparence, quelques 
autres de ces Umilles qui se sont partagé la Hesse. l'n 
autre Éberhard, cousin ^[ecnuin de Gtnrad, est peut- 



CONRAD I, ROI d'aLLEM., Ql 1 —-918. 151 

être la souche de la maison de Nassau. Enfin, la maison 
Salique qne nous verrons régner dans le 11.* siëde, 
descendait d*une même souche avec Conrad, savoir de 
Guebhardj comte de Lahngau» vers 860, bisaïeul de 
Conrad. 



I 

% 



152 LIVRE II. CHAP. TIII. 



CHAPITRE VIII. 

Les deux premiers rois d?j4llemagne de la maison 
de Saxe, Henri L*^ et Ollon //'', le Grand. 

Cmet«re de Âvec Henri ly commence une nouvelle dynastie de 
rois d^ÂIlemagne, la muison de Saxe, qui régna jus- 
qu'à 1034. Les chroniqueurs du temps ont, suivant 
leur coutume', donn^ â ce prince un surnom, qui, au 
lieu d'exprimer une des qualités brillantes dont il 
était orné, ne fait que rappeler une circonstance for- 
fuite. Parce qu'Éberhard , frère du roi défunt, qui 
venait lui annoncer la inort de Conrad I,*', le trouva 
à la chasse aux- oiseaux, divertissement habituel des 
grands de ces siècles , ils Tout nommé \ Oiseleur ; il 
méritait d'être nommé le Grand, parce que quinze ans 
lui suffirent pour élev^ le royauihe, de la décadence où 

1 II faat rema|r(|aer que notre manière de dittingner les aon- 
▼erains par des chiffres est très-moderne. Nos ancêtres se serraient 
pour cela 4e surnoms , souvent fournis par le hasard , par U cou- 
leur. de« cheveux ou de -la ba^be, la conformation d'un membre, 
par un défaut corporel. Lorsque dans uue maison allemande (car 
nous n'avons pas remarqué cet usage dans d'autres pays) il 7 
avait deux princes du même nom , on disait, Vjincien et le Jeune ; 
trois, on appelait le second le Jlfoyen (der Mittlere); mais lors- 
qu'il en venait un quatrième, il fallait avoir recours à quelque 
autre moyen pour le distinguer. Une coutume singulière qui 
depuis une trentaine d'années semble rouloir s'introduire, c'eM- 
de donner l'épithète de Premier k der princes qui n'ont pas de 
second. On dit : Fra^n^ois I.*', empereur d'Autriche , quoiqu'il ne 
soi) pas sûr qu'il y aura un François II , et , par cpnséquent , 
une nécessité de distinguer ainsi deux monarques du même nom. 
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il le trouva, au r^^ng du premier état de la chrétienté, 
et pour raidre aux Allemands cette réputation de bra* 
voure qui fut Tancien héritage des peuples teutoniques. 

La nature avait donné à Henri une figure impo* 
santé, qnune éducation soignée et des exercices avaient 
rendue gracieuse. La piété, le courage, une activité 
et une persévérance sans bornes , étalent ses qualités 
caractéristiques. Il les montrait dans toutes ses actions 
privées et publiques. Était>il i la chasse, il ne la quit* 
tait qu'après avoir tué de sa main trente à quarante, 
sangliers, cerfs ou ours; prenait-il part à des jeux mi- 
litaires, il ne déposait la lance que quand il n*y avait 
plus personne à vaincre ; TÂUemagne était-elle attaquée 
par des ennemis , il volait du Rhin â l'Elbe , du Havel 
au Méin. Cette ardeur de caractère aurait pu dégénérer 
en défaut, si elle n'avait été tempérée par un excellent 
jugement et par une prudence consommée. L'histoire 
du règne de Henri n'offre pas de trace d'une seule in-* 
justice. Nos lecteurs n'apprendront pas sans surprise 
qu'un si grand prince ne savait ni lire ni écrire : tont 
ce qu'il savait, il l'avait appgs Jans la société de son 
père, qu'il ne quittait presque jamais. Sous le règne 
d'Ârnoulf , il l'avait accompagné à Rome } il fit la plus 
grande partie de ce voyage à pied, par esprit religieux. 

L*élection de Henri l!^ eut lieu à Fritilar, où les 
Francs, lès Souabes, les Bavarois, les Thnringiens et 
les Saxons s'étaient assemblés. Un auteur du temps ne 
parle que de deux de ces peuples, les Francs et les 
Saxons ; ce qui signifie sans doute que tous lés élec* 
teurs formaient Aevqf. corps d'armée ou deux camps, 
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Lorsqû'après rélectidn Farchevèque de Majence s*ap* 
procha de Henri pour le sacrer» le prince lui. dit : «Il 
suffit à ma gloire d'avoir» le premier de ma nation > 
été porté à la royauté , conservez le Saint- chrême 
pour d'autres qui en seront plus dignes qoe moi; cet 
honneur est au -dessus de mon mérite. '* 

Bourcasd» duc de Souabe» et Âmoulf^ duc de Ba- 
vière, qui était revenu dé son exil» refusèrent de le 
l^connaitre. Comme un éclair il pamt en Souabe et en 
Bavière» et les deux ducs se soumirent saoïs qnil fut 
})esoin de tirer. lépée^ ils devinrent même, ses amis 
quand Jls le connurent n^ieux. Henri augmenta^ l'au- 
torité du duc de Bavière» en ini accordant le droit 
de nommer les évéques de son duché. 
Kéanion da Cour^d I.^ n'avait pu donner suite à son proîet de 

royaume 4® 

Lomiue. recouquérir les provinces dn royaume de Lotharingie 
qui s'étaient données à la France. Henri I.*" choisit un 
moment favorable pour rentrer dans cette possession 
importante. D^ms les troubles qui avaient éclaté sous 
le règne de Oariçs le Simple^ la même faction qui 
çapsa le démembrement de ce royaume» travailla à le 
faire retourner squs Tobéiss^^nce de l'Allemagne» car 
c:e furent le comte Giselbert » fils de ce Baginard qui 
avait donné la Lotharingie à la France» et Ilutger» 
^chevèque de Trêves» qui y.appelèrent» en ^23» 
Henri 1,^ Ce prince çn soumit une grande partie» et 
Charles le Simple» pour obtenir son assistance contre 
des vassaux rebelles» renonça à tous ses droits sur la 
Lotharingie» dans une conférence qu'il eut à Bonn 
avec le rjoi d'Allemagne. Henri envoya dans oe pays^ 
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comme comte du palais, Éberhard, frère de Conrad I."^, 
et en 927 i( doana le dttch^ de Lotharinigie â Gisel- 
bert, dont il fit son gendre. 
L'an 9^4 les Hongrois Qreatnne de leurs irruptions imiptiondM 

A 11 « ■ Hoiigraii en 

accoutumées en Allemagne, et poussèrent leur çouTÉt92i, 
dévastatrice jusqu'en Thuringe. Henri, incapable de leur 
résister, parce quune maladie le retenait à Hildesheim, 
en 2(cheta une trêve de neuf ans , pendant lesquels il 
se soumit à leur pajer tribut. Bien résolu de se sous- 
traire à cette servitude bonteuse quand il en serait 
temps, il profita du répit que la retraite de ces bri- 
gands lui accorda, pour préparer la nation à Içs re- 
pousser. Il exerça les Allemands dans les armes, leur 
apprit à former des bataillons réglés, et s'appliqua sur- 
tout à leur donner une bonne cavalerie, sans laquelle 
on ne pouvait espérer de grands succès contre un peuple 
faisant la guerre comme les Madjars. Considérant que 
le défaut de places fortes en Saxe et en Tburinge était . 
la cause de la facilité avec laquelle ils s*{ivançaient dans 
riutérieur du pays, il fprtifia les points qui y parais- 
saient propres par leur positipn , en les entourant de 
murs ou en y bâtissant des cbâtes^ux; il y plaça un 
neuvième de la population des campagnes. On attribue 
communément à ces arrangemens Forigine des villes 
d'Allemagne; cela n'est cependant vrai que de queU 
ques villes du nord. 

Pour pouvoir s'opposer aux Hpngrais sans risquer Établissement 
une incursion de la part des Slaves ou Wendes, Henri ▼iati de sies- 

wio,deBnn- 

résolut d'opposer â ces peuples une cbaine de mar- deboorg et da 
graviats , dont les chefs seraient toujours armés^ pour 
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défendre le passage de l'Elbe, de la Saale» du Havel et 
de la Dosse. Ayaat passé le Havel sur la glace, il sur- 
prit, en 936, Branibor (Brandebourg), unique ville 
murée des Hévelliens, et en fit une place forte. Il 
établit contre eux la Marche de la Saxe septentrionale 
(Vieille - Marche) ; contre les Daleminsiens , celle de 
u MiiBtt Misnie; contre les Danois, celle de SIeswick. Il soumit 
d*jUiMM|M. les Lusitziens ou la Lusace; prit en 938 la ville de 
Prague , et força les Tchekhs ou Bohémiens A recon- 
naître sa suzeraineté. Il obligea Gorm le Vieux, roi de 
la Jutie, d'abolir TidoUtrie, les sacrifices humains, et 
de permettre que le christianisme fût prêché à $es su- 
jeb. Pour civiliser plus facilement ces nations , il trans- 
porta des tolonies de Saxons dans le SIeswick. 
Sccenaf ir- Le terme de la trêve avec les Hongrais arriva. Leurs 
Hennin. " ambassadeurs venus pour demander le renouvellement 
utrNbourg , du tribut, furent reçus avec dérision. Pour venger cet 
outrage, une armée de Madjars entra, en 933, en 
Allemagne par le territoire des Daleminsiens et se di- 
visa en deux corps, dont l'un prit poste sur la Saaie en 
Thuringe , l'autre attaqua Mersebourg. Le premier fut 
battu et exterminé par les Saxons et les Thuringieni. 
Henri lui-même, à la tète d'une partie des Saxons et 
des Bavarois, livra bataille A l'autre, près de Merse- 
bourg. Les Hongrais furent mis dans une déroute com- 
plète. On poursuivit avec acharnement les fuyards , 
qui furent taillés en pièces ou pendus aux arbres. Henri 
fit peindre, probablement par des Byzantins, la ba- 
taille sur les murs de son appartement, dans le château 
de Mersebourg. Le souvenir de cette victoire s'est 
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perpétue dans la bouche du peuple , et les habitaiis de 
la paroisse de Keuschberg , près de Mersebourg » la ctf • 
lèbreiit annuellement. 

Attribuant au Ciel la yictoire qu*il venait de rap^^ 
porter» le pieux Henri rétablit beaucoup d'églbes et 
de monastères que les Hongrab avaient détruits. Il 
ordonna que les filles des nobles qui avaient perdu la 
vie en défendant la patrie » fussent élevées et entrete- 
nues jusqu'à leur mariage à Tabbaye de Quedlinbourg* 
Il se préparait à entreprendre une expédition au-deli 
des Alpes , pour rendre à Tltalie la tranquillité dont 
elle était privée depuis long- temps , lorsque la mort 
le surprit, le a juillet 936, dans sa terre de Memleben 
sur rUnstrutt : il était âgé de soixante ans. On Tenterra 
à Quedlinbourg. 

Il laissa trois fils légitimes^ Otton', Henri et Brunon : 
il sera question des deux premiers ; le troisième se fit 
moine. Gerberge , fille atnée de Henri , mariée à Gi« 
selberty duc de Lorraine, épousa en seconde Aoce 
Louis IV d*Outremer. De Hatwige, la cadette, des- 
cendent les rois de France jusqu'à ce jour ; car elle (ut 
mère de Hugues Capet. 

Henri I." avait eu soin de faire assurer de son vivant otioiii.<^, y 
le trône d'Allemagne à son fils Otton, par une diète 973. Pmmèra 

trace d^ BiA« 

assemblée à Erfurt. Cette élection fut confirmée, après à» Oma^ 
la mort de Henri, par les grands convoqués à Aix-la-> 

1 Contre Tutage général en France noiu écriront Otfon et non 
Othon, dès qu'il est qoettion d'un Allemand qui porte ce nom. 
Le mot Otton est d'origine allemande et n'a rien de commun 
avec le mot latin ou pélatgut d'Othon , ai c^ n'en une v^tenblanctf 
fortuite de eom. 
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Chapelle, ^n sacre eut lieu dans la mène ville. Ce Fat à 
l'occasion de cette cérémonie angnate , qu'il s'éleva pour 
la première fois une contestation entre les trois arche- 
vêques du Rhin, sur le droit de couronner le monarque 
élu. L'archevêque de Trêves y prétendit en vertu de 
l'ancienneté de sa métropole; celui.de Colore se fon- 
dait sur ce que la ville du sacre était située dana son 
diocèseï l'archevêque de Majcnce réclamait son droit 
de primat de Germanie : ce fut â lui que les deux autres 
cédèrent, pour cette fois , la prérogalive de couronner. 
On trouve aussi, Â l'occasion de ce couronnement, la 
première trace des grandes charges qui par la suite de- 
vinrent ^ importantes. Giselbert, duc de Lorraîse, au 
territoire duquel Aix-la-Chapelle appartenait, avait soin 
de tout ce qui tenait au logement et à la nonrrilnre de 
la cour et des étrangers que la cérémonie _t avait atti- 
rés) ïïerhard, duc de la France rhénane, fit les fonc- 
tions de grand-maltrci Hermann, duc de Souahe, celles 
de grand-écbanson i Araoulf, duc de Bavière, celles de 
grand-maréchal. 

Otton 1." possédait tontes les grandes qualité de 
son père; mais il ne savait pas, comme lui, se faire 
aimer. Les amis de Henri devinrent hientAt ses enne- 
mis, et il eut i lutter pendant toute sa vie contre les 
rébellions de ses vassaux et même des personnes de sa 
famille. Cependant sa prudence et la fortune qui le 
favorisa, le tirèrent heureusement de tous les embarras 
domestiques, et lui laissèrent le temps de faire sentir 
lux étrangers sa puissance et sa valeur... 

Sa première expédition fut dirigée contre Boleslas l" 
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OU le Croely qui , aptes avoir tu^ en 938 son frère, S. 
Wenceslas I.*", duc de Bohème, s*était saisi du gouver- 
nement sans demander Tautorisation d*Otton. Celui-ci DjnaitîeBii* 
marcha contre ce vassal félon ; mais fatigué» au bout de ducs à» swc. 
six ans, d*une guerre où il neut pas de succès, il en 
laissa la direction à Hermann, fils de Billung, un de 
ses meilleurs généraux , qui toutefois lie put la terminer 
qu'après quatorze ans de combats. Boleslas se vit enfiA 
obligé de se soumettre. I^es services de Hermann furent 
récompensé» par le duché de Saxe, dont Ottdn se dé- 
pouilla en sa faveur, on ne sait pas précisément dans quelle 
année. Les descendans de Hermann forment la dynastie 
Billungienne des ducs ,de Saxe, qui s*éteignit en 1 106. 

Amouif, duc de Bavière, qui porte le surnom de 
Mauvais, étant mort en 938, son fils Éberhard refusa 
de venir prendre l'investiture d'Otton. Le roi marchai 
sur-le-champ contre ce vassal félon , le destitua et con- 
féra le duché de Bavière à Berthoud , frère d'Arnoulf , 
qui était comte palatin de ce pays. 

D'autres troubles, plu^sérieux, éclatèrent datons la France 
rhénane, et le duc Éberhard, frère du roi Conrad I.", 
y prit part. Nous avons remarqué que les Francs étaient 
regardés comme la première parmi les nations teuton!^ 
ques ; mais depuis que les Saxoiis avaient donné deux- 
rois de suite à TÂlIemagne , leur orgueil excita la ja- 
lousie des Francs. Il s'était élevé une rixe entré Éber^ 
lard et un seigneur saxon, et cette querelle menaçait 
de dégénérer en guerre civile. L'autorité d'Otton suffit 
pour l'apaiser. Eberhard, qui s'était permis des actes 
it violence, fut mis i l'amende , et ses adhérons furent 
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condanmés i porter )usqu*i une certaine distance des 
chiens sur leurs épaules; punition usitée alors et re- 
gardée comme déshonorante. 

La sévérité d*Otton exaspéra les esprits. Une brouil- 
lerie née dans la famille royale fournit à Éberhard un 
prétexte pour prendre les armes. Outre ses trois fils lé- 
gitimes, Henri en avait laissé un quatrième, qui était 
leur aine , mais qu*on regardait comme bâtard , parce 
que le mariage de sa mère avait été cassé pour cause 
de nullité. Ce prince» nommé Thankmar, leva Téten- 
dard de la révolte» et sempara de la forteresse d*Ehren- 
bourg en Westphalie ' ; Éberhard le soutint. Cette guerre 
menaçait de devenir dangereuse pour Otton , si la fidé- 
lité des Saxons ne i*eât terminée promptement. Ib livrè- 
rent Ehrenbourg au roi, et Thankmar, qui s*était sauvé 
dans une église, fut tué à coup de flèches qu'on lança 
contre lui par les fenêtres. Ses adhérens furent condam- 
nés à être pendus. Otton promit, aux sollicitations de 
Farchevèque de Mayence , de pardonner â Éberhard ; 
cependant il Tenvoya pour quelque temps à Hiides- 
heim: Tarchevèque, qui vit dans cet exil un manque de 
parole, s*en trouva très-oflensé. 

Éberhard , à peine relâché , se rendit auprès de Gi- 
selbert, duc de Lorraine, qui, croyant avoir droit de 
se plamdre d*Otton, son beau -frère, avait déjà rcçui 
sa cour Henri, second fils de Henri TOiseleur, qui pré- 
tendait avoir plus de droit au trône que son frère, parce 
qu'il était né après Télection du père *. Otton marcha 

1 Dan* U comté de Hoyc. 

2 Dans la pourprt , comme diiaient lea Greca. 
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contre les m^Scontens » assiégea Chiëvremont et ensuite 
Bri^ch dont ils étaient maîtres. Pendant qu'il s'arrêtait 
devant cette place, les mécontens dévastèrent les pays 
situ^ sur le Rhin inférieur; peu après, ajant été ren-^ 
forcés par F^rédéric ,.archevéque de May ence , et par Rud- 
hai;t ) évéque de Strasbourg , ils se rendirent i Mets, dans 
Imtçiitlon de nommer un jautre roi. i la place d*Otton< 

Ce. prince fut. tiré de cet embarras par son bonheur. 
La désunion s'était mise ^nitre les membres de la famille 
d'Eberhard^ qui nç fut assisté que par ^ne partie des 
Frapç^< I{ermann»ducdeSouabe,3onbeau-irère, et un 
autre. 4^ ^es parens, nommé Conrad Curjcipoide (Kurx^ 
pol^)., comte du Niederlahngau, le surprirent , en 939 ^ 
près d'Andemach et le tuèrent. Giselbert, qui voulait s# 
sauver sur l'autte rive du Rhin, se noja. Ainsi U guerre 
finit Ottdn permit à son frère de choisir une retraite 
en Lorraine. L'archevêque deMayenlce rentra en grâce 
au bout de quelques années; mais il ne lui fut plvs per- . 
mis de faire les fonctions dWchichancelier. Cette charge 
iîit conférée, en 96 a , à Brunon, frère d'Otton, qui venait 
d'être nommé archevêque de Cologne. 

Pour punir le roi de France d'avoir. p^is pa^t aux .Ézpédiilp» 

§ii ftï&Qf • 

troidiles de la Lorraine, en envahissant l'Âlsac^i Ot-^ 
ton L*' se rendit à la tête d'une armée â Attigny^ ojï 
&t& amis , Hugues le Grand , duc de France, et le comte 
de Yermandois voulurent lui donner la couronne firan* . 
çaise;'il marcha de là sur la Seine, et conclut en 94d. 
avec Louis lY, qui venait d'épouser sa, sœur, une paix 
par laquelle une amnistie lut accordée aux deux grands 
vassaux rebelles^ 

11. U 
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' Après aroir ainsi mis fin à la guerre ciylley Olton 
pnt s*occuper sérieusement des moyens de dompter les 
peuples du nord, qui inquiétaient continuellement les 
frontières de la Saxe. Gero ou Gem , un des plus braves 
Capitaines de ce règne, dont le nom s'est conserrédans 
celui de l'abbaye de Gemrode qn*il fonda, pénétra, par 
son ordre, dans le pays des Wilziens jusqu'à l'Oder. En 
u Pologne 945 il soumit la Marche ukrainienne, força ensuite 
d*AjiMiiasB«. Mieczyslaw I.**, duc de Pologne, à reconnaître la suze- 
raineté allemande, et soumit, en 960, les Wendes de la 
Lusace. Il fiit le premier margrave de la Basse -Liisace. 
PoodatioB Pour maintenir les peuples vaincus dans l'obéissaiice, 

des évèehèi de ' "^ 

Bnndebouig tû Icur fiiîsant chérir la religion chrétienne, Otton fonda 

m de Harel- ^ 

*»««• les évèchés de Havelberg en 946, et de Brandebourg 

en 949. 
Expédition Les Danois ayant détruit la colonie saxonne que 

40 JuUaade. 

Henri I.*' avait établie à Steswick, Otton parcourut la 
^ péninsule Cknbrique jusqu'au Limfiord dont il prit pos- 
session, en jetant une lance dans ce lac ou golfe , qui 
depuis fut nommé Ottosund. Il força Haràld II, roi de 
^ Danemark, â se faire baptiser et, selon Adam de Brème , 

historien du 11.* siècle, â lui faire hommage de ses 
états; tuais il parait que cet hommage, s'il a eu lieu, 
ne s'entendait que de la péninsule. Otton I." y fonda 
- tes évèchés de Sleswick, Hipen et Aarhuus. 
Dynaitîe Lc turbulcnt Henri , frère d'Otton I* , était entré 

saxonse enBa- 

Tièie. . dans un nouveau complot contre le roi ; cédant aux 

. instances de sa. mère, Otton lui pardonna une seconde 

fois, et lorsqu'en 947 le duché de Bavière devint ya* 

cant par la mort de Berthoud, il le lui conféra^ Ce 



foi ainsi que la maison de Saxe acquit ce pays. La 
dignité de comte palatin de Bavière fut laissée i Âr- 
nottif, fils cadet d'ArnouIf le Mauvais, fondateur de la 
maison de Scheyem , qui par la suite prit le nom de 
.Wittelsbach et rentra en iiBo dans la possession du 
dnclié de Bavière, où elle règne encore sous le titre 
royal. 

Le duché de Lorraine étant également devenu va- 
cant vers le même temps , Otton lé conféra i son gen- 
dre y Conrad le Sage , comte de Worms et duc de 
France (de la France rhénane). Et comme si la fortune 
ava}^ voulu lui fournir le moyen de réunir dans sa 
famille, toutes les grandes personnes, Hermann, duc de 
Souabe et d'Alsace , vint lui offrir pour Ludolphe, son 
fils, la UM^ d'Ida; fiUe et héritière des riches^ domaines 
de Hermann : après la mort de ce seigneur, en 950, 
Ludolphe, âgé de dix -neuf ans, fut nommé duc de 
•Souabe. 

. Rien ne jeta plus de lustre sur le règne d*Ottoi^ I.^, i^noUM d*jc- 
.que le bonheur qu'il eut de réunir le royaume dltaUe 
à la couronne d'Allemagne. Pour assurer la couronne 
d'Italie à son fils Âdalbert, Bérenger II, qui se l'était 
probablement procurée par un crime*, voulut forcer 
Adélaïde, veuve de Lothaire, princesse renommée pour 
sa beauté et son esprit, â donner sa main à Ad^bert ; 
mais la jeune reine ayant rejeté avec horreur cette 
proposition , Bérenger la fit enfermer dans un château 
situé sur le lac de Garda. Elle trouva moyen de s'éva^ 
der par une porte secrète, et, après avoir échappé i 

i Vdy. p. 121. 
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mille dangers, *elk arriva â Cânosse, château fort 
dans* les environs de Reggio, appartenant â Albert 
Aza» , serviteur fidèle de sa maison. Celui-ci, ne se 
sentant pas^ assez fort pour résister à Bérenger , ap- 
pela Ôtton au secours de la veuve, âgée alors de dix- 
neuf ans, dont il lui offirit lamain avec le trône d*ltalîe. 
trovàAe» Otton qui avait perdu son épouse, Edgide, fille d'É- 
niUe d'ot- dou2trdI.*'', roi d'Angleterre, passa sur-le-champ les 
Alpes ^ força Bérenger à lever le siège de Canosse, 
conduisit Adélaïde à Pavie où il Tépousa, et se fit cou- 
ronner roi d*Italie en 9 5 1. Ce mariage porta le trouble 
dans la maison royale. Le jeune duc de Souabe , fils 
d*Otton, témoigna combien il lui causait de déplaisir, 
en quittant son père sans prendre congé. D*un autre 
côté Conrad I duc de France et de Lorraine, qu'à son 
départ d'Italie son< beau-père y avait laissé pour ache- 
ver la réduction de Bérenger, engagea ce prince à se 
soumettre ^ en lui promettant que le roi le traiterait fa- 
vorablement. Mais lorsque Bérenger arriva à Âugs- 
bourg où était Otton, celui-ci, par suite des instiga- 
tions de son épouse, le fit attendre pendant trois jours 
sans le recevoir, et lui ordonna finalement de reve- 
nir Tannée suivante avec son fils ; Conrad regardant 
cette conduite de son beau-père comme injurieuse pour 
son honneur, ^e retira en Lorraine et prit les armes. 
Quant à Bérenger, il se présenta , en effet, à Augsbourg 
en 9&3 , et reçut l'investiture de l'Italie ; cependant 
Otton détacha de ce royaume Aquilée et la Marche de 
Vérone , qu'il confia à son frère , le duc de Bavière. 
C'était la clef des Alpes. 
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ladolphe et Conrad se préparaient cependant â nne 
guerre civile ; ils entraînèrent dans leur parti Frédéric , 
archevêque de Mayence, qui ne pouvait pardonner i 
Otton de navoir pas été rétabli dans la charge d*arcbi- 
chancelier* Lorsqu'Otton qui voulait se rendre à Aix- 
la-Chapelle pour y célébrer les fêtes de Pâques » arriva 
â Mayence, il y fut reçu plutàt en. ennemi qu*en mo- 
narque; on lui arracha son consentement à un accord 
dont nous ignorons les conditions, qu*on dit avoir été 
déshonorantes. Pour se soustraire à Tespèce de capti* 
vite où il était tenu^ Otton s*enfuit en Saxe où, pour 
nous servir des termes de son biographe, Witichind, 
moine de Corvey , il retrouva le roi qu*il avait presque 
perdu dans la France rhénane. Il révoqua tout ce qu*on 
lai avait Cait signer à Mayence , et se mit à la tête de 
ses fidèles Saxons pour châtier les rebelles. Il marcha 
sur Mayence, où Ludolphe et Conrad s*étaient fortifiés. 
Ces deux princes implorèrent leur pardon, Otton était 
disposé à le leur accorder, s*ib voulaient livrer leur» 
conseils et abandonner leurs partisans ; mais les deux 
princes répugnèrent à acheter la sûreté au. prix de leur 
honneur. Ludolphe 5*échappa, se rendit ei^ Bavière, et 
5*empara par trahison de la ville de Ratisbonne en 
labscnce du duc Henri, son onde. Otton Ty. suivit' 
cependant , comme le temps de service de la plupart 
de ses vassaux était expiré, il fut obligé de » en. re- 
tourner en Saxe sans avoir. pu reprendre la capitale 
de la Bavière. L'année suivante, 964 , il revint à Iji 
tète d*ttne nouvelle armée, et força les deux rebelles 
à demander grâce. Elle leur fut accordée pour leurs 
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pcrsotinu; a^ïonoini, crojant devoir iùuntr m eicm- 
ple ix tévétiii qui pét effrayer ceux qni Tevdraieirt la 
hâta, Otton dépoiilli «on fib et Mm gendre de lean 
dacbés. Cehri it Soaabe et Alsace fit c«aféré i Bsiir- 
card U^ tu de fioircard qui avait été premier dac it 
Sonabe. pnanl an dncb^ de Lorraine, Olloa avait, dèi 
Tanaëe précédente, chargé du gattvemcnieiit de ce ftjt 
rarchevéqne de Cologne , ion frère. Ce prélat ae cm- 
duisit avec beaucoup de prudence dans vn posk « 
difficile ) mais comme les Lolhanngiens étaient an pen- 
hriiga It pic fort lurbolent', Bmnon conseilla à Otton de diviser 

la Labiiiagi. ' -. , . , 

•■ dni di^ cette grande province on ce rojranme en dcn dncbes 
niM. aéparés, savoir : la Lorraine inférieure, qni enaaitc fit 

nommée dncbé de Lolbier, et comprenait les Pa}'s-Ba> 
catholiques; et la Lorraine snpérienre ou Mosellanc, qui 
•enle a conservé jnsqn'i nos jours le nom de IxTraiie. 
Godeiroi, comte de Verdun, fnt investi de la proniére; 
f'rédéricde la maison de Rheinfelde, obtint la seconde: 
tons les deux étaient de la famille de Giselbert, qni avail 
péri en gig. Bninon conserva , sa vie durant , «ne es- 
pèce de supériorité ou d'inspection sur les deux duchés. 
Quant aux ducs déposés, Lsdolpbe et Conrad , ils ci- i 
pièrent leur faute en servant fidèlement le roi dans la 
guerres qu'il eut bienlAt i soutenir en Italie et contre 
les Hongrais. 
»»«rt. 4m Ce peuple avait renouvelé ses incursions el pénétra 
■LtoaMSKA- Jusqu'en Souabe, où il mit tout i feu et à sang. OUon 
convoqua le ban et l'amère-ban, et rénnit une armée 

1 C*w vtrlt irml , ,1 arlitu mtnelm , bfUtt framta , mi-iilh- 
fB* td «nm atn-faiti. Wniatsv, Vn. 1, p. 6r.1. 
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considérable, composée de toutes les nations alleman- 

des, à l'exception des Saxons, qui étaient occupés cbes 

eux par les Wendes rebelles. Le 10 aoAt 955, il livra, 

aux Mad jars sur le cbamp du Lecb ( Lecbfeld ) , près 

d*Augsbourg, une bataille, où ces barbares forent com-'^ 

plétement défaits et perdirent loo^ooo bonunes. Otton 

montra dans cette journée un courage héroïque ; le brave 

Conrad, son gendre, fut moTtellement blessé au cou 

par une flèche an moment où il soulevait son casque 

pour se rafraîchir. L'Avarie fut alors conquise sur les . ^^!i? 

Hongrais; Otton la réunit à la Bavière, poQr en t^^^^^^i^ 

mer une province nommée Osterland (terre orientale, ^'^^i'^- 

Autriche) , et être gouvernée par un margrave, qu*on 

choisit dans les descendans de ce malheureux Adalbert, 

comte de Babenberg, qui avait été décapité en 908.' 

Telle fut Forigine dn margraviat d'Autriche et de la 

maison de Babenberg-Autriche. Quant aux Hongrais, 

ils n*osèrent plus entrer dans l'intérieur de l'Allemagne 

après le désastre de ^55. 

Nous sommes anivés au moment le plus important 
du règne d*Otton^ aux évènemens qui amenèrent la 
réunion du royaume d'Italie et de la dignité impériale 
au royaume d* Allemagne, qui dès -lois prit le nom 
d'empire germanique ou empire romain. Comme ces 
évènemens mirent Otton L** en liaison avec la cour de 
Rome, il sera nécessaire d*interrompre ici l'histoire 
d'Allemagne pour mettre sous les yeux du lecteur le 
tableau de cette cour depuis Charlemagne. 

t Voj. p. 132* 
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CHAPITRE IX. 

Précis de Phistoire des papes depuis Châtié-' 

magne jusque en QÔS. 

8. léQ» m. Noos avons tu, dans le précédent livre, /qu'au com* 
nencement dn 9.* siècle la primauté ecclésiastique des 
papes était solidement établie dans l'Europe occident 
taie, et que les fondemens de leur puissance séculière 
étaient posés. Cependant à cette époque le possesseur 
du ci-devant Exarchat qui, à côté de :son autorité épis^ 
copale, exerçait i Rome celle dont avaient ancienne- 
ment joui les ducs ou (;ouvemeurs nommés par les 
empereurs de Constantinople , n'était encore que le 
premier sujet du chef de l'empire qui en 800 s'était 
relevé dfe S0$ cendres. L'évèque de Rome était nommé 
ou devait l'être par l'empereur, ou au moins son élec- 
tion n'était regardée comme valable qu'après avoir reçu 
la confirmation impériale. 

Charlemagne agissait comme souverain à Rome et 
dans la p^olie de l'Italie qui avait appartenu aux Lom- 
bards ; cependant il traitait le pape comme une per- 
sonne éminente et sainte, plaeée sous ses ordres pour 
les affaires de ce monde seulement: il vénérait en lui 
le chef d*une religion à laquelle lui-même était attaché, 
chef dont l'autorité ecclésiastique s'étendait au-delà des 
]>ornes de son empire. 

Nous verrons ces rapports changer de nature sbus 
les successeurs de Charlemagne. Ce prince était mort 
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depuis vne année environ , lorsqne Saint* Léon II{, 
ayant découyert nne conspiration contre sa personne, 
'fit juger et exécuter les coupables. Cétait un attentat 
contre la souveraineté de Louis le Débonnaire » que 
celui-ci sentit vivement.' Il donna ordre â son neveu 
Bernard , roi d'Italie, de se rendre à Rome pour exa- 
miner Tafiaire. Xiéon envoya des légats auprès de Tem-^ 
pereur pour s'excuser ou se justifier : il parait que 
pleine satisfaction fut donnée i ce prinoe débonnaire. 

L'élection d'ÉUenne JF^ successeur de Léon III , en tùmaêif. 

gâtf 

816, bt une seconde atteinte portée é la souveraineté 
impériale, puisqu'on y procéda, et qu'on ordonna le 
nouvel élu sans avoir au préalable pris le consente- 
ment de Louis. Etienne répara cette irrégularité en 
s'empressant de foire prêter par les Romains serment 
de fidélité â l'empereur, et en allant lui-même k 
Rheims foire %e^ excuses. Il y couronna l'empereur et 
son épouse avec une magnifique couronne qu'il avait 
apporté^. 

L'élection de S. Pascal Ir (817-^ 834) ne fut paM»ii,siT 
pas plus régulière. Louis le Débonnaire reçut les ex- 
cuses qu'on lui en fit, mais en exprimant son mécon- 
tentement, et en faisant exhorter les Romains de res^ 
pecter â l'avenir %ti^ droits de souveraineté. Ce prince 
s'étant associé en 817 son fik Lothaire L", l'envoya 
en 833 à Rome pour se foire couronner, et ce troi- 
sième exemple autorisa les papes à faire prévaloir 
l'opinion que les empereurs recevaient leur pouvoir 
en vertu de la couronne que - le pape leur imposait. 
Louis le Germa^que fit , en 833 , un acte d# souve- 
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raineté i Rome, en chargeant ses commissaires d*une 
eiKjuète ayant pour objet Texécntion de deux prélats 
romains, accusés de crime de hante trahison. Il est vrai 
que cette enquête n*éut pas de résidiat ; Louis ne put 
approfondir la vérité qu'on faii cacha, et se contenu 
du serment par lequel le pape affirmait que les deux 
.prélats s*étaient vraiment rendus coupables du délit 
qu on leur reprochait, et que néanmoins il n avait pa^ 
eu part à leur supplice. 
iQgèDtiv , Sonsuccesseur, jSi^è/ié/f^ (8a4**-Sa7), d'ailleurs 
respectable par ses v«rtus, fut nommé d'une manière 
tumultaieuse. L'empereur Lothaire vint à Rome pont 
examiner ce qui s'était passé, et fit de sages réglemens 
pour mettre des bornes aux désordres qui régnaient 
dan^ toutes les branches de l'administration; il pres- 
crivit une formule de serment par laquelle leS Romains 
jurèrent fidélité aux empereurs, sauf celle qu'ils de- 
vaient au pape , et promirent de ne pas souffrir qu'un 
pape fût nommé d'une manière non canonique et 
illégale, ni qu'il fût ordonné avant d'avoir prêté, en 
présence des commissaires impériaux, le même serment 
par lequel Eugène lY s^aitlié. 
Taieiitis,827. Malgré cesennent,'^a20iitî>i, successeur d'Eugène IV» 
f;27 — m. ' fut ordonné avant l'arrivée de la confirmation impé- 
ris^le ; CQ pontife mourut la même année et Ait rem- 
placé par Grégoire /f^ (827 — 844). To\it se passa 
de la manière la plus régulière â cette élection , et le 
nouveau pontife ne fut ordonné qu'aj^ès avoir été con- 
firmé par l'empereur. Ce fut le dernier acte de vigueur 
que Louis le Débonnaire exerça à Home : sa conduite 
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imprudente rendit bientôt ce prince nn objet de mépris 
pour ses snjets et pour Tétranger. Grégoire IV alla en 
France pour réconcilier, disait^il, Fempereur arec ses 
tu ; maïs lorsqu'au moment Où la contestation allait 
se décider par un combat , il vint voir Louis le Débon- 
naire « ce prince irrité lui repodia avec justice qu*en 
s*établissant dans le camp des rebelles, il n*avait montré 
ni rimpartialité d*un médiateur , Ai Thorreur que de* 
vait inspirer à un saint pontife Tingratitude de fils ar« 
mes contre leur père. 

Sergius II fut élu et ordonné en 844 sans la parti- sergim n, 
cipation de Lothaire I."» qui, pour punir cette désobéis- 
sance, envoya â Rome son fils Louis, roi d'Italie, à la 
tète d'une arméé« On renouvela l'ancien engagement 
de ne pas ordonner nn pape sans le consentement de 
f empereur et sans la présence de %^ commissaires. 
Louis fut sacré et couronné roi d'Italie; mais on refusa 
de lui prêter serment, parce que les papes avaient 
établi en principe , qu'ils dépendaient bien de l'empe- 
reur romain , mais non du roi d'Italie. Sous ce pape 
les Arabes entrèrent avec une flotte dans le Tibre, pil- 
^ lèrent les environs de Bome, et enlevèrent de la basi- 
lique de S. Pierre l'autel qui était placé au - dessus dû 
sépulcre de S. Pierre et de S. Paul. * 

1 Comme nom nom tommet dëjà plmîeurt fbU lenri du termo 
de b^iiqmë , il ne sera pent-ètA pM hors de propos de l'eipliqiter 
ici. Ce mot veut dire Palah au roi; il désignait originairement 
à Rome la demeure du roi, et on voit encore sur le Mont-Esquilin 
les vastes ruines d'un édifice qu'on nomme Basilique d'Hostllim. 
La royautd a M ches la plupart &cê peuples le résultat du besoin 
qu'ils ont ëproord é'vu magfstmt chargé d« rtdaainiiimion de 
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& i^nr, Léon IF ayant ëlé élu en 847 , les Romains suipeB- 
dirent son ordination jnsqn*i rarrivée dtf la confirmation 
impériale; néanmoins, la ville. étant menacée d*ira dan- 
ger pressant de la part des Arabes , on procéda i 
Tinlronisation avant d*en avoir reçu la permission im- 
périale. Le pape donna i ce sn|at une déclaration ou 
- des reversâtes 9 dont Temperenr fnt satisiait. Pour éviter 
le renonvellement du malheur qui avait aflligé le iau- 

la jiutîce. Le pouvoir monarcKique est fondé lur la jaridiction. 
AecouUiiné de l'adretiep aux roU pour recevoir jiutice, le peuple 
de Rome, ^uaud il n'eut plut de roi, coatinua d'eppeler Paltii 
du roi, la maîion où il cherchait la juttice. Ainii , le mot d* 
])a»ilique, de même que celui de palais en France, devint «ano- 
nyme k prétoire ou maison de justice , et Rome eut plusieurs bi> 
•tliqneft roagnifiqnet. Lorsque la religion chrétienne devint domi- 
nante dans l'empire , et que lei temples du pagaalime furent en- 
levés à leur destination , les chrétiens s'aperçurent qu'il y avait 
peu de ces bâtimens qu'on pourrait employer au culte catholique. 
\a forme, souvent ronde, et la petitesse du sanctuaire, étaifni 
peu propres à la célébration des mystères du christUnIsme , qui 
se iait aux yeui des fidèles. Il existait k Rome une autre espèce 
d'édifices, dont la construction offrait beaucoup plus de coinino' 
dite pour les besoins du culte chrétien : c'étaient les basiliqufi- 
Ces maisons , 'précédées de grandes places publiques, avaient txw 
forme oblongue et se composaient de quatre parties , qui éuient ; 
ê) un vaste portique, élevé sur des marches, ou le peuple assem' 
blé sur la place publique, se réfugiait contre la pluie ^ h) le corpi 
du bâtiment ou la plus grande partie de sa longueur, où Ton en* 
trait d|i portique par une, troia ou cinq portes, selon que l'in* 
lérieur était simple ou divisé , pas deux ou quatre rangées de co' 
lonnes , en trois ou cinq nefs , où pouvait circuler la foula 
des curieux f c) la nef transversal^ ou le fond du corps de bâti- 
ment, dans toute la largeur de oelui-ci} elle formait un espaça 
vide, où se plaçaient lea partira et lesavecata ieëuêsidiei); d)\t 
fi»nd.4#.ç«tt« nel trtBf v#ri«U était ouvert par U milieu (précité 
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bourg de Rome, où était située la basilique de S. Pierre, 
Léon lY le -fit enfermer par un mur^ et fonda ainsi 
une ville particnKère, qu'on nomme encore Ville Léo*- 
nine. En 840 il couronna comme empereur Louis IIv 
que Sergius II avait couronné comme roi d*ItaKe 
Léon IV mourut le 17 juillet S&&, quelques mon avant 
Lothaire I.**» et fîit remplacé par Benoît JIL - 
Cest à Tépoque de la mort de Léon IV, et avant ^^ ''*»»>• J* 
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ment en face de rentrée principale) par un enfoncement en fornlv 

d'arc de cercle , oà éuient placëet les chaiiei cumlet du préteift 
tu fond , et les donae tiégM des juges ou {unb i ■ at droite et à 
ta guncke. Rien n'ëuit plua facile ^ue d'adapter cet ka^imenf an 
culte chrétien. On plaça an centre de la nef traniverMle U taHIc 
de» agapes y qui devint ensuite le mahre autel. He liëmîcjcle 
derenait le chœur de TéTèque et des chanoines , ti ahisi la èuiliqtfe 
se trouvait .change en ëglise durëtîenne. TtlU fut la fofvne qiM 
Constantin le Grand choisit pour la conitrvction de l'église d« 
Stint-Paul , la première qui fût élevée depuis ses fondations pour 
le culte chrétien. Les basiliques de Kome ayant été changées en 
églises , conservèrent leur ancienne dénomination , comme elltt 
l'avaient conaerrée lorsque de résidences 4« roi «Hct étaient 
devenues palais de justice. Telle est Torigine des douse basiliques 
de Rome. Par la suite les souverains pontifes accordèrent ce titre 
l quelques églises qu'ils voulaient honorer. Les églises catlioU* 
qaes ont conservé la forme» basiliceîre avee d«ux cbangemens-, quo 
Tesprit dominant dans .les sièdft anhans y a introduits: 1.** opi 
•Qt l'idée de placer- le mattre autel, ou s'opère le miracle de la 
transsubstantiation au-dessous de la voûte du ciel, qu'on imita 
tn plaçant dans les airs un d^me; 2.** on construisit des cha- 
pelles particulières dans -les denv neis latérales , et on en multiplia 
leUement le nombre que , bienl^t U place ne suffit plus ; on 
perça alors les câtés, et on donna an bAtimeat oblong la formo 
d'une croix latine, ayant un côté long. Les Grecs firent uite 
amélioration , en plaçant le dôme et le mahre autel an milieu ^ 
<t donnant anx quatre jambes de la croix U mima lottgnenr, 
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Béarft m, ^'m a amàemmad fA»cé )m pepette 
JeMxme. Si sons parien* de cette IMt, c'est Kmqae- 
■eal (Mfce qoe, étaml npp*itée par lue dmqBagatùe 
ticmam» aatériean 1 la r^CnnatHni, elle a été rsttt- 
reUement aceaeilKe arec andîté par les eonemis de 
l'Éf^ise cathoKqae dans nn temps ob Fesprit de parti 
était trop fert pour ne pas étouffer tonte critiqne. 

Une fille de HUyenee ayant été conduite en habit de 
gardon i Athènes» y fnl instruite dans les sciences, oâ 
elle fit des progris si rapides qne.s'étant étaUie i Rome 
MUS le nom de Jean d'An^terre, elle parrint à mie 
grande réputation d'énidition et de vertn, qni i la mort 
de Léon IV la fit nommer pape; mais après avoir oc- 
cupé la chaire de S. Pierre pendant deux ans et quel- 
ques mois, die accooeka inopinément près da G>Usée, 
an moment où, avec une procession, elle se rendait dt 
Saint-Pierre i Saint-Jean du Latian. Telle est lliisloiic 
de la papesse Jeanne. 

On pourrait croire i la vérité de ce conte , s'3 était 
prouvé qu'il se trouve dans la Vie des papes, rédigée 
on compilée par le bihliothécaire Anastase, écrivain 
contonporain, et très-iélé partisan de* papes. Il eit 
certain qu'on le lit dans la plupart des copies manos- 
criles de cet ouvrage qui nous sont parvenues, et il 
n'est pas certain qu'il en existe nn seul oit il ne se trouve 
pas; et qnand cela serait, on poninît ton}onrs suppo- 
ser que le passage scandaleux a été retranché par ordre 
de celui qui a fait confectionner la copie. 

Cependant, sans parler de quelques caractères inhc- 
rens à cette histoire qni prouvent sa faosseté , Anastase 
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De peut pas Tavoir rappottëe» puisqu'il dit, dans la Via 
jtfiëaott III» non -seulement que ce pontife a été élu 
bientôt après Léon IV, mais aussi que son élection a 
été notifiée aux deux empereurs Lothaire I." et Louis II ; 
or il est hors de doute que Lothaire mourut le a 8 sep- 
tembre 855, tandis qu'en admettant Texistence dé la 
papesse Jeanne, Benoit III narait pu être élu ayant 
le mois ût septembre 857. Après Anastase, Marianus 
Scattts, chroniqueur du 11.* siècle, est le premier écri- 
Tain qui parle de la papesse Jeanne , sans nous dire où 
ii a puisé ses renseignemens ; mais le premier qui en 
parle avec détail, a vécu plus de cinq siècles après 
révénement qu'il rapporte. C'est Martinus Polonus, 
auteur d'une chronique des papes qui va jusqu'en 
11771 Ces deux auteurs trop modernes ne peuvent ètra 
reconnus conmte témoins par la critique historique. 

Outre le témoignage d' Anastase, qui dit, quoique in- 
directement, que Benoit III fut élu en 855, cette date 
est encore prouvée par une médaille que Benoit III a fait 
frapper en 855 : elle porte le coin de l'empereur Lo- 
thaire et a, par conséquent, été fabriquée dans l'inter- 
Talle qui s'est écoulé entre l'élection de ce pape et l'ar- 
rivée de b nouvelle de la mort de Lothaire. ' 

Les députés, envoyés pour annoncer aux deux empe- Bfaoït n^ 
reurs l'élection de Benoit II f, ne trouvèrent plus Lo- ~ ^* 
thaire en vie; Louis II délégua des commissaires en 
présence desquels le nouveau pape fut ordonné. Celui-ci 
mourut le 8 avril 858. 

1 Vojem Jo«. CAiAMPi Dits, de nummo urgenteo Benêâicti Itt,^ 
P. Jlf. ; Jlonuf, 1749 , 4- 
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iTicûhs I, Son successeur, Nicolas //'*, est .un des plus grands 
pontifes qui aient occupé la chaire de S. Pierre depuis 
S. Léon I.*" et S< Grégoire le Grand, Il fîit ordonné et 
couronné en présence de Tempereur Louis II, et. c'est 
le premier exemple d'un pape qui ait été couronné. 
Après cette cérémonie, Femper^ur qilitta Home, et le 
pape lui fit une yisite d^ns son camp. Lorsque Louis le 
vit arriver, il alla au-devant de lui,, descendit de son 
cheval et conduisit celui du p^pe par la bride : ce qui 
prouve jusquà quel point les princes portaient déjà le 
respect pour le chef.de Ji*Église. La faiblesse des succes- 
seurs de Gharlemagne favorisa les jusurpations des papes. 
Ces. princes s'empressèrent de les .nommer arbitres de 
leurs différends : comment ne ^ se seraient r ils pas cru 
revêtus des fonctions de juges, suprêmes? Si Nicolas I.'' 
travailla avec ardeur à çonsplider sa suprématia spiri^ 
tuQlle, il fat en même temps le protectieur de l'innocence 
opprimée, le vengeur des injustices et le conservateur 
des bonnes mœurs, Sa conduite envers un prince qui 
croyait pouvoir se mettre au - desjsus des Ipis et de la 
morale, mérite les plus grands éloges. 
Affaire dtt Lothaire II, roi des pays qui, d'après. lui, put été 
«haiieu. nommés Lotharingia, voulant se séparer de la. reine 
Thietberge, ppur épouser Waldrad^ , sa maîtresse, qui 
était sœur de Gonthier, archevêque de. Cologne, ne 
connut pas de meilleur moyen de se débarrasser de son 
épouse légitime que de l'accuser d'un crime abominable 
commis avant son mariage. Thietberge prouva son inno- 
cence, d'après la jurisprudence du temps, par l'épreuve 
de Teau bouillante ; Lothaire ne voulut pas admettre 
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cette justificatioBy ou prétendit que Fordalie avait été 
frauduleuse: enfin, il arrachai la malheureuse princesse 
par des menaces Faveu de tout ce qu'on lui avait re- 
proché ; die fut condamnée à terminer sa vie dans un 
doitre; mais ayant trouvé moyen d'en échapper » die 
se retira auprès de Charles le Oiauve, roi de France, 
et rétracta sa confession. Toute la nation, croyait Thiet- 
berge innocente, et il s*éleva un cri général contre Lo-^ 
thaire; mais les évèques prirent parti contre elle, soit 
qu'en effet Us lussent convaincus de sa culpabilité, soit 
que le roi les eût intimidés , soit même qu'ils eussent 
été corrompus par les promesses de l'archevêque de 
Cologne, comme les historiens l'assurent. Deux synodes 
tenus i Âix-la-Giapelle autorisèrent Lothaire à se re- 
marier : il épousa publiquement Waldrade. La reine 
porta plainte â Rome; Nicolas qui pouvait se regarder 
comme juge compétent , tant parce qu'il s'agissait d'une 
cause matrimoniale, que parce que la partie plaignante 
était d'un rang royal , et surtout parce qu'il était ques- 
tion de protéger l'innocence opprimée, ordonna que 
l'affaire fût examinée une seconde fois, dans un concile 
qui fut tenu à Metz, en présence de deux légats. Mais 
ces prélats, gagnés par Lothaire, ne suivirent pas les 
instructions que le pape leur avait données; au lieu de 
faire seulement une enquête pour mettre le pape en état 
de décider, ils prononcèrent eux-mêmes, et confirmè- 
rent la sentence du synode d'Âix- la -Chapelle : les ar- 
chevêques de Trêves et de Cologne allèrent à tlome, 
pour solliciter la sanction de ce }ugement. Si Nicolas 
n'avait eu d'autre but que de faire reconnaître sa quj^ 
II. 12 
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litë de juge saprèmey il pouvait être satisfait; mais ses 
tues étaient pures : il fiit indigné des irrégularités qu'on 
avait commises, et de la corruption qui avait joué un 
TÂle dans cette affaire. Un concile , réuni à Rome en 
863, condamna celui de Metz, et, ce qui était sans 
exemple, Theutgand, archevêque de Trêves, et Gon< 
thiér , archevêque de Cologne, iurent dépouillés de toute 
puissance épiscopale. Le pape menaça de la même pu- 
nition tout autre évêque qui ne se soumettrait pas à cette 
décision, et fit connaître ces ordres à tous les évèques 
d*Ocddènt, en se plaignant de la conduite criminelle 
du roi Lothaire, «si toutefois on pouvait appeler roi 
celui qui ne savait pas dompter ses passions honteuses.* 
Les deux archevêques protestèrent contre l'acte par 
lequel le pape avait traité des prélats , « %t% égaux en 
dignité ** , comme s'ils appartenaient au clergé de son dio- 
cèse, et se sauvèrent auprès de Tempereur Louis II, 
frère de leur souverain, qui se trouvait à la tête d'une 
armée à Bénévent. Ce prince entra d*abord dans une 
fureur extraordinaire^ il marcha sur-le-champ à Rome; 
Nicolas I.*' s* enferma dans la ville Léonine, où il iîit 
bloqué. Avec tout Tappareil qui pouvait émouvoir les 
fidèles, il fit faire des prières pour que le Seigneur 
détournât le danger dont son Église était menacée. 
Louis II, frappé de terreur par un soi^ge et par la mort 
subite d'un soldat qui avait commis un sacrilège , ren- 
voya les archevêques en Lorraine, et quitta Rome le 
troisième jour de son arrivée ; il est probable qu'avant 
de partir il fit quelque traita avec le pape, et promit 
4*abandonn^ la mauvaise cause de son frère. 
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Charles le Oiaure et Louis le Germanique ayant 
interposé leur autorité auprès de leur neveu » et l'opi- 
nion publique s'étant hautement prononcée contre lui, 
Lothaire sentit la nécessité de céder. Il sliumilia devant 
le pape en lai envoyant, â titre d'ambassadeur, Ratold, 
ëvêque de Strasbourg, et promettant de se soumettre 
à son jttgonent. suprême : le roi espérait peut-être, 
qu'en sacrifiant les deux archevêques récalcitrans contra 
l'autorité du pape, il obtiendrait pour lui-même une 
décision favorable ; mais ce prince connaissait peu Ni- 
colas I* Un légat du pape parut au concile assemblé i 
Attigny ; ce synode décréta que la reine, qui était tou- 
jours à la cour de France, serait remise entre les mains 
du légat qni, au nom du pape, avait garanti qu'elle se- 
rait rétablie dans ses droits d'épouse et de reine. Le 
légat la conduisit à la cour de Lothaire II, auquel il 
la remit, après avoir reçu le serment de douze seigneurs 
lorrains, que le roi la traiterait comme il devait. Le 
légat emmena Waldrade avec lui en Italie ; mais elle 
lui échappa en route, et Lothaire, qui ne pouvait vivre 
sans elle , engagea Thietberge à demander elle-même la 
dissolution de son mariage , sous prétexte qu'elle avai^ 
acquis la preuve que Waldrade avait eu, sur la main 
durci, des droits antérieurs aux siens. Cette intri^e 
échoua auprès de l'inflexible Nicolas ; le pontife dé- 
clara qu'il ne consentirait jamais au mariage du roi 
avec Waldrade, quand même la nullité de sa première 
union serait prouvée. 

On peut dire que le procès dont nous venons de 
donner le sommaire , commence une nouvelle époque 
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dans rhistoire de la puissai^çe papale. Il était dëmontré 
dès-lor$, d*une part, que les rois étaient obligés de recon- 
naître le tribunal du pape et de respecter son autorité, 
au moins dans les affaires dont la connaissance appar^ 
tient à TÉglise , et de l'autre , que le souverain pon- 
tife était le juge de tous les éyéques ; car quoique les 
,deux prélats eussent protesté contre la sentence qui les 
destituait, cependant Tun d*eux prit ensuite le parti de 
la soumission, et Tautre, qui persista dans son oppo- 
sition , ne trouva pas d*appui dans ses confrères, qui se 
bornèrent à intercéder pour lui. Quant aux autres 
princes Carlovingiens qui vivaient à cette époque, ils 
.approuvèrent par leur silence la conduite du pape : 
bien plus , ils excitèrent Nicolas I.*" contre leur neveu. 
Les peuples applaudirent à la fermeté du pape, et ap- 
prirent avec plaisir qu'il existait un recours contre la 
rviolence des rois. 
Affaire de Tout daus la couduitc du pape fut réfiiilier: tout fut 
que de Sois- ^ncore Qonfonue aux maximes du droit dans une seconde 

•ons. 

affaire, moins intéressante par le rang des personnes qui 
•y jouèrent un rôle, mais plus importante à cause des 
principes que le pape établit à cette occasion; principes 
sur lesquels repose la primauté du siège apostolique, 
mais qui n'avaient jamais. été si clairement énoncés. 
. Hincmar, archevêque de Rheims, un des prélats les 
plus savans , les plus actifs et les plus ambitieux du 
$r siècle, avait fait déposer, en 861 , au synode de 
Pitres (sur la Seine), Rolhad , évêque de Soissons, ville 
:de sa province métropolitaine. Il parait que cette punition 
n'était pas proportionnée Â la faute dont l'évèque était 
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accuse I et qne Hi&cmar mit de la passion dans cette 
affaire. L*évèque interjeta appel i Rome : cette dé- 
marche ne fut pas regardée comme abusive , tant la 
primauté du pape était bien reconnue ; mais lorsque 
Rothad voulut partir pour Rome, Hincmar lui fit dé- 
fendre ce voyage , sons prétexte qu*il avait postérieure- 
ment au concile retiré son appel , et demandé pour 
arbitres une commission d*évèques ; ce qui , d'après les 
règles du droit , le privait de la faculté de donner suite 
â son appel. Rotbâd niait absolument le fait et persis- 
tait dans son appel. Un nouveau sjnode, convoqué par 
Hincmar, confirma la déposition de Tévèque de Sois- 
sons , qui fut enfermé dans un couvent. 

Nicolas I.*' prit connaissance de cette aiTaire, désap* 
prouva tout ce qui avait été fait postérieurement à 
l'appel interjeté par Rothad, et évoqua la cause à 
Rome. Âpres une correspondance très -vive entre le 
pape et Hincmar , celui-ci se vit obligé de céder. L*é* 
Tèque de Soissons fit le voyage de Rome , et le pape 
prononça, en 864, un décret qui le rétablissait avant 
tout dans ses fonctions, sauf à ses accusateurs à suivre 
le procès contre lui à Rome jusqu'à jugement définitif. 
Ce décret était conforme à une disposition expresse du 
concile de Sardique de 347, d'après laquelle une sen*^ 
tence de déposition, prononcée par un synode contre 
un évèque, devait recevoir l'exécutoire paria confir- 
mation du pape. 

Mais Nicolas ne fonda pas son décret sur le canon Pnmiin 
de Sardique : il annula toute la procédure entamée coh- fe^tiJ^'^décré! 

<nii 1 «tf^if 1 it ttl«s d'Isidore. 

tre Rothad, par deux motifs : lun, que le synode qui 
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s 

avait condamné Té véque 9 était illégal, parce qu^il ii*a« 
yait pas été convoqué par le pape; Tautre, que la dé^ 
position d'nn évèqne était un dos cas majeurs réservés à 
la cour de Rome. Ce fut pour la première fois que ces 
deux principes furent mis en avant; les évèques de 
France s*étoonèrent de leur nouveauté. Comme dans 
la circulaire que Nicolas adressa à cette occasion aux 
évèques, il se fondait sur des décrétâtes de ses prédé- 
cesseurs, les évèques répondirent que dans leur collec- 
tion de décrétâtes ' il ne se trouvait rien de pareil. Le 
pape leur demanda en réplique si donc ils croyaient 
qu'il n*y avait d*autheniique que ce qui se trouvait dans 
leurs livres. Les décrétâtes que Nicolas 1.*^ avait en vue, 
appartenaient sans doute à ces pièces fausses qui avaient 
été reçues dans la collection du faux Isidore. Il serait 
injuste de vouloir Taccuser d'avoir sciemment cité des 
pièces controuvées. On ne connaissait pas au g* siècle 
celte critique qui scrute Tauthenticité d*un document 
et ne Tadmet qu'après des preuves irréfragables, et il est 
très «probable quà Rome on ne doutait pas de celle 
des pièces recueillies par le faussaire ; mais ce qui nous 
parait remarquable, cest que le pape crut quil était 
suffisant, pour revendiquer un droit au Saint-Siège, 
qu'un pape eàt déclaré qu'il lui appartenait. 
Adrien II, Les évèques de France se turent pour le moment; 
les deux principes établis par le pape furent tacitement 
reconnus. Rothad fut réintégré ; on ne donna pas suite 
à son procès, et la puissance spirituelle du pape avait 
fait un pas immense. Elle faillit d'en faire un en ar- 

i CeUe ê€ Dsim ls P^tit, toj. tqI. I, p. 297. 
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rière sons le successeur de Nicolas I.^» Adrien II 
(867 — 872): ce vieillard voulut poursuivre la route 
tracée par sou devancier ; mais affaibli par Fige , il fit 
uu effort qui était au-dessus de ses forces : étranger 
aux a£Eaires du monde, il ne s*aperçut pas que les cir- 
constances avaient changé, et pour ne pas rester en 
deçà du but , il le dépassa. 

Qiaries le Chauve s*étant emparé, en 869, des états 
laissés par Lothaire II, Adrien II prit le parti de Top* 
primé; c était remperenr Louis II. Il adressa des breis 
trés-violens au roi et aux évèques de France. Le pre- 
mier s*était arrangé avec Louis le Germanique et ne 
craignait pas Tempereur, il ne jugea pas même néces- 
saire de répondre au pape ; maisTarchevéque Hincmar, 
qui était bien aise de se venger sur Adrien des chagrins 
qu*il avait éprouvés de la part de Nicolas L**, lui manda , 
au nom des évèques, quils ne reconnaissaient pas les 
droits quil voulait s'arroger, et lui conseillaient de se 
borner au gouvernement de TÉgiise. 

Adrien II ne réussit pas mieux lorsqu'il se déclara le 
protecteur de Carloman, fils de Otaries le Chauve, qui, 
après s'être rendu un objet de mépris public par ses 
excès , avait fini par se révolter contre son père. Les 
lettres que le pape écrivit en cette occasion , étaient 
déplacées pour le fond , parce qu'il s'y érigeait en juge 
d'un souverain pour une affaire purement séculière ; elles 
étaient indécentes par leur forme. Le roi et les évèques 
prononcèrent sur le sort de Catloman , sans aucun é^rd 
pour les menaces et les ordres du pape. 

Adrien éprouva une plus grande mortification en- 
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core dans une affaire purement ecclésiastique qui con- 
cernait Tévèque de Laon » Hincmar le Jeune , neveu 
de Farchevèque de Rheims. Ce prélat turbulent refusa 
de reconnaître Fautoritéde son métropolitain, qui était 
son oncle. Cité, en 869, au synode de Verberie, il eut 
reconrs au pape, non par forme d*appel, mais comme 
à son juge immédiat ; ce qui était une innovation et un 
attentat manifeste contre les droits du métropolitain. 
Le roi lui-même , et Tarchevèque de Rheims parurent, 
en 871 , comme accusateurs du prélat au synode de 
Douzy-leS'Prés (aux environs de Mouzon); le premier 
Faccusa d'actions séditieuses, Fautre de délits ecclé^as- 
tiques. Uassemblée le déposa en réservant au pape les 
droits que lui avait reconnus le concile de Sardique; 
mais en déclarant que ces droits n'allaient pas jusqu'à 
pouvoir restituer Févèque avant la révision de son 
procès, ni â évoquer Faffaire à Rome. 

Le pape ayant persisté à vouloir juger Fappel à 
Rome , le vieux Hincmar fut chargé par le roi de 
repousser ses prétentions. Hincmar s'exprima en termes 
sévères; il reprocha au pape Finconvenance des ex- 
pressions dont il s'était servi envers un souverain, et 
lai rappela qu'il devait obéissance aux puissances tem- 
porelles. Adrien , effrayé du ton de cette lettre, essaya 
de revenir sur ses pas sans compromettre son autorité : 
il mourut sans voir le résultat de ses démarches. 
Jean VHi , Sou successcur , Jean F^III^ trouva une occasion favo- 

%Và — 883. 

rable de relever l'autorité pontificale, qui était un peu 
déchue par l'imprudence d'Adrien H. Jusqu'alors les 
papes avaient jçui de la prérogative de couronner Fem- 
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pereur, mais Tordre de la succession linéale déterminait 
le prince à qui la dignité impériale était due. Jean VIII 
sut donner une autre apparence à la chose , en faisant 
passer la couronne pour un don du Saint-Siège. Après 
la mort de Louis II, en 87. S , elle devait appartenir à 
Louis le Germanique ; mais Jean VIII Toffrit à Charles 
le Chanve, roi de France , frère cadet de ce prince, et 
le couronna empereur le jour de Noël 876. En annon- 
çant cet éTènement aux seigneurs allemands, il dit que 
lempire avait été conféré â Charles par la grâce de 
Dieu, qni avait voulu se servir pour cela du ministère 
du pape : dans sa lettre adressée aux évéques, il s*ex- 
plîque plus clairement. Usant d'un privilège du Saint- 
Siège généralement reconnu, il avait, disait-U, conféré 
le sceptre impérial au roi de France. Les . États de 
Pavie , par qui Charles se fit élire , en 876 , roi dltalie, 
disent , dans leur- décret , que par Tinspiratioil du 
Saint-Esprit le pape a élevé ce prince sur. le trône de 
l'empire. 

Quelques écrivains , mais postérieur^ de plus d*un 
siècle à cet événement, rapportent que par une con- 
vention passée entre Jean VIII et Charles le CHauve , 
celui-ci renonça à la souveraineté de Rome. Ce qui 
est certain , c'est qu*il dispensa le pape^de l'hommage que, 
jusqu'à cette époque, les papes et le peuple de Rome 
avaient fiiit au nouvel empereur. Revenu en France, i) 
assembla les évèques àPontivy (en Bretagne), où on 
hû prêta un nouveau serment de. fidélité, parce que, 
dit le document , le pape l'avait nommé empereur. Après 
la mort de Charles le Chauve, Jean VIII eut encore 
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ime fois le projet de faire un empereur de sa (açôn 
il passa les Alpes et forma des liaisons avec Boson 
gendre de Louis II, qui éuit sur le point de se rendra 
indépendant comme roi d'Arles ; mais Charles le Gro^ 
se mit en possession dn royaume d'Italie, et le pape 
ne put se dispenser de le couronner conmke empereur, 
sans condition. Charles le Gros exerça même un acte d€ 
souveraineté à Ilavenne,sans le concours de Jean YIII. 
Le règne de ses successeurs, depuis 88 a jusqu'en 904, 
n'offire rien qui soit assez important pour que nous nous 
7 arrêtions,» ce n'est une action indigne à* Etienne Vit 
qui fit déterrer le corps du pape Formose, mort depuis 
quatre mois, et le plaça sur le siège patriarcal, revêtu 
de ses omemens, lui fit ensuite le procès, le condamna, 
lui fit couper la tète et les trois doigts avec lesquels il 
avait donné la bénédiction, et fit jeter le corps dans le 
Tibre. Le crime qu'on prétendit punir par ipe pareille 
profanation , était de s'être fait nommer pdr une fac- 
tion évêque de Rome, étant déjà évêque de Porto. 
L'élection de Formose offre, en effet, le premier 
exemple d'un évêque transféré d'un autre siège sur 
celui de Rome. 
Ti«iioas de Dcpuis quclquc temps il régnait i Rome une (action, 
T^îûm à qui avait pour objet d'empêcher dorénavant les Aile- 
*^^* mands de se rendre maitres de cette ville, oik elle pré- 
tendait dominer seule par ses créatures. A sa tète se 
trouvaient AMbert I|, margrave^ duc de Tuscie, et 
une de ses parentes, Théodora, qui par sa naissanct 
et ses richesses jouissait d*uae grainde considération el 
exerçait même une espèce d'empire sur Rome. £Ue était 
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sonteane par ses deux filles» Théodora la Jeune, épouse 
du consul Gratien » et Marozie', aussi célèbres par leur 
beauté que par leur libertinage. L'intrigante Marone 
était l'épouse d'Âlbéric, marquis de Camerino et comte 
de Tusculum, un des seigneurs les plus puissans des 
environs de Rome. On gagna pour les intérêts de la 
factioa un prêtre , nommé Sergius , auquel Marone 
accorda ses faveurs : on essaya, en 898, d'élevor cet 
homme méprisable au pontificat ; mais la tentative ne 
réussit pas , et Sergius fut obligé de se cacher en Tos* 
cane. Mais en 904 la fiction fut assez forte pour le 
ramener en triomphe. Il fut élu pape, sous le nom de 
Sergius III ^ et régna jusqu'à sa mort qui arriva en sergiiu m, 
911. Jamais le trftne pontifical n'avait été occupé par 
nn sujet plus indigne; perdu de vices, insultant i la 
vertu et se moquant de la religion , Sergius vivait avec 
Marozie, et ne sembla régner que pour afiîennir la dor 
mînation de la faction qui Tavait tiré de la poussière: 
il lui livra le château de Saint-Ânge. Â la mort de Ser- 
gius, il dépendait de la fiiction de lui faire nommer un 
snccessenr qui ne serait encore qu'un instrument entre 
ses mains, ou de régner sans cet intermédiaire; mais 
comme elle était maîtresse des élecliojis, elle voulut 
bien qu*on donnât deux fois, eu 911 et 913, ce spec- 
tade, qui impose toujours i la masse ignorante du peuple 
qui croit exercer des actes de sa puissance, quand elle 
est rinstrument de l'intrigue. L'année suivante, Théo* 
dora la Jeune fit monter sur le trône pontifical son 
amant, l'évèque de Bavenne : c'çst Jean X. 

1 Diminatif de Mam. 



} 
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Knx,H4 Ce chob n'était pas mauvais. Jean, qui arait de l'élé- 
vation dam l'ame, résolut de se sotutraire i la domi- 
aation honteme , soni laquelle on prétendait le tenir. Il 
trarailla i dissoudre b coalition des familles dont là 
faction se composait, et déploya nne grande énergie ra 
marchant Ini-mème contre les Arabes, qui ne cessaient 
de désoler la Basse-Italie. Il les vainquit. Ilaorait mérité 
de vaincre aussi la faction dont il était l'esclave; mais il 
succomba dans cette tentative. Marosie, ajant perds 
son époux , ofcit sa main avec le chitean Saiat-Aage i 
Gnj , mar^ve - dnc de Tnscie , Gb d'Adalbert 11. Ainsi 
le lien qoi unissait les familles fut encore resserré , et 
les (actions de Toscane et de Toscnlnro n'en Srent pins 
qu'une seule. Guy et Marorie, ayant réuni leurs forces, 
se Irouvèreal maîtres absolus de Rome. En 938 , ib Great 
jeter en prison, et bientôt après étrangler l'indorile 
Jean X 

nxi,aii Ponr n'avoir plus d'opposition à craindre, Marosie 
jdaça, en pSi^sur le trineun des deux fib qu'elle avait 
eus d'AUtéric, mais qui passait pour fils de Sergios 111. 
ir s'appelait Jean XI'. Veuve ponr la seconde fois, 
elle époBsa, en 933, Hugues de Provence, roi d'Italie. 
En vertu de c» mariage, Hugnes se conduisit comme 

Lt piti.» maître de Rome ; mais Albéric, antre fils de Marozie et 
de son premier époux, choqué des manières insolentes 
de ce roi intrus , le chassa et se fit nommer par son parti 
patrice on prince de Rome. Albéric gouverna sons ce 

i II «il probable ^Bc c'MI ca pontife qoi doaiu liem 4 la tibl* 
de U papcub Jcmnc. Lo BoiDiioi ponoical dire »cc nu«a 
ijm'iU ëuieni fawmait p*r rdc fenuoc «ok l'ipp^rcace A'ma pape> 
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titre pendant vingt -deux ans» et transmit, en mourant 
en p 5 4, la principauté â Octavien, son fils. 

Âlbéric avait enfermé au château Saint -Ange son jMsxn, 
frère, le pape Jean XI, ainsi que l'ambitieuse Marozie. ^ 

Jean j étant mort en 936, il lui nomma Tun après 

« 

l'autre quatre successeurs : le dernier d'entre eux, jàga- 
pàlly lui survécut de deux ans. A sa mort, OctàVien, 
qai n'avait alors que dix -huit ans, se plaça lui-même 
sur le siège apostolique , sous le nom de Jean XII y sans 
renoncer pour cela â son premier nom, dont il continua 
i se servir en qualité de prince souverain Ce. iiit Itii 
qoi en 961 appeb Otton 1." en Italie. 



à 



LITXB IL CSA». X. 



CHAPITEE X. 



I 



- Origine dé F empire romain, de la nation gif 
manique, et demUres années d'OUon I." 

I 
xtniM Btfrenger II , roi d'Italie , t'était foamU i Oitoa I .'; j 
fAOrma^t oiab Toymt ce monarqne enveloppé dau dec gnenet , 
civiles, il onblia qu'il Ini avait promi* obéiaaance i 
Angibourg, et m conduisit d'une maniéri) arbitraire ; 
envers ses vassaux et luiets. Les Italiens léclamérenl I) 
protection d'Otton, Leurs prières furent appu^iées par ^ 
des ambassadeurs du pape Jean XII. Otlon envoja 
d'abord en Italie son fils Ludolphe, auquel il promit ce 
royaume, s'il avait dessnccis contre Bérenger. Le jeune 
prince, qui avait des torts i réparer, fit des efforts, et 
eut des avantagea sur Adalbert, fils de Bérengerj nais 
il mourut en 957 , Igé de vingt-sept an*. Otton, apièi 
avoir lait nommer pour son successeur au trAne d'Alle- 
magne le fils qu'Adélaïde lui avait donné en $SS, 
et l'avoir fait couronner i Aix-la-Chapelle, le confia, 
ainsi que le gouvernement de l'empire, à son fils na- 
turel, Guillaume, archevêque de Mayence. Lui-même 
se mit en marche en 961, passa les Alpes, convoqua lei 
États i Milan, j déposa fiérenger et se fit couronner 
roi d'Italie. Au commencement de l'année 963 il te 
rendit 1 Rome , où il entra , après avoir , selon l'ussfe , 
prêté lerment de ne rien entreprendre contre l'ÉgliK 
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Jean XII le couroima empereur, le a février. Ainsi la ^ ^aumna- 

lemmt da la 

dignité impériale , qui ayait été vacante depuis la mort dignité igpè. 
de Bérenger I.", en 934 , lut renouvelée. Le pape 
et les seigneurs romains prêtèrent serment d'être fidèl^ 
â Tempereur et de n'accorder aucun secours à Bérenger 
ni â sa famille. 

Otton retourna en Lombardie pour acbeyer la ré- 
duction des châteaux forb, dont Bérenger était encore 
le maître. Pendant qu'il assiégeait San-Léo, où Bé- 
renger s'était renfermé , il apprit que Jean XII avait 
noné des intrigues avec Adalbert» qui, s'ét^nt d*abord 
sauvé en Corse, venait de rentrer en Italie. L'empe- 
reur envoya des personnes aflBdées à Rome pour prendre 
des informations sur la conduite du pape. Elles lui rap- 
portèrent que Jean XII s'abandonnait à tous les vices, 
qu'il passait son temps à jouer, qu'il se permettait les 
juremens et les blasphèmes les plus horribles, qu'il 
était plongé dans la luxure et se moquait de la religion, 
au point qu'il avait une fois conféré les ordres sacrés 
dans nue écurie. 

On ne peut douter que ces rapports ne fussent exagé- 
rés ; ib étaient probablement le fruit d$ malentendus, et 
provenaient de l'ignorance dans laquelle étaient le^ 
émissaires allemands de la langue et des usages duj^ys^ 
mais ils parurent assez importans à Otton pour l'en- 
gager à marcher pour la troisième fois à Rome. A son 
approche, Jean XII et Adalbert s'enfuirent : les Ro- 
mains ouvrirent lenrs portes à l'empereur. Le peuple 
et le clergé renouvelèrent leur serinent de fidélité, et 
jurèrent de ne jamais nommer un pape sans le consen- 
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^^^^SP» tement de Tempereiir et de ion fik. A leur demande, 
y^' Otton convoqua 9 au mois de novembre 963, â Téglue 

de Saint- Pierre I un concile ^ composé de prélats ita- 
liens et allemands, pour prononcer sur les crimes im- 
putés à Jean XII. Le pape fut ,cité pour répondre aux 
accusations ; mais il ne répondit que par des menaces. 
Le concile le destitua et nomma à sa place Tarcbiviste 
de rÉglise romaine, qui prit le nom de Léon FUI. 
Pendant le séjour qu'Otton L" fit â Rome , Bérenger 
se rendit : il fut conduit A Bamberg , où il mourut en 
966. 

Pour ne pas tomber A charge aux Romains, Otton 
n'avait gardé auprès de lui qu*un faible corps de troupes. 
Jean XII résolut de profiter de sa sécurité pour le 
faire assassiner, ou au moins chasser de Rome. Au 
moment où la populace , dont la haine pour les Alle- 
mands avait été stimulée par l'argent que Jean XII lui 
avait fait distribuer , allait exécuter le complot , Tem- 
pereur prévint les mutins ; les attaqua le 3 janvier 
964 près du pont du Tibre, et en tua un grand nombre. 
Le lendemain les Romains renouvelèrent le serment de 
fidélité; mais A peine Otton eut-il quitté la ville, que 
Jean XII y rentra, et fut reçu aux acclamations du 
peuple. Léon VIII eut A peine le temps de se sauver 
auprès de son protecteur. Jean XII usa avec cruauté 
de son triomphe, qui fut de courte durée; car il mou- 
rut le 14 mai. Les Romains, oubliant tous leurs ser- 
mens , nommèrent pape un diacre, qui prit le nom de 
Bénoti V, Cétait un homme digne de ion élévation^ 
si son élection avait été plus régulière. 
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L'empereur, indigné de la conduite de^ Romains, 
arriva avec une forte année aux portes deJa ville, que 
forcés par la famine les habitans lui ouvrirent, et réla* 
Mit Léon YIII. Un nouveau concile, assemblé dans le 
palais du Latran , déposa solennellement Benoit V, qui 
se reconnut coupable de parjure et fut envoyé m exU à 
Hambourg. Le même concile fit un décret par lequel le 
droit de l'empereur et des empereurs qui régneraient 
après lui , de nommer leurs successeurs au royaume 
d'Italie , d'instituer le pape et de donner l'investitateâux 
évèques de leurs états, fut solennellement reconnu; • 
tellenient qu'on ne pourrait élire ni patrice, ni pape, 
ni évèque sans le consentement du monarque. Par celte lUimtoii âm 
loi fondamentale, qui prononce d'une manière si ex» n>7«"aMd'iift- 

* * lie «u loyanaM 

presse et si claire la souveraineté des empereurs sur^* 
les papes, la dignité impériale et le royaume d'Italie 
fereat à janais réunis au royaum* d'Allemagne. C'est 
en vain que des écrivains ultram#ntains, pour renverser 
le principe, ont attaqué l'authenticité de l'acte qui l'éta- 
blit Il serait possible que sa rédaction datât d'un temps 
postérieur, coHune c'est le cas de beaucoup de lois 
ecclésiastiques ; msAs la vérité du fond repose sur le 
témoignage de Luitprand, évèque de Crémone, qui 
assista au concile, et la loi est citée par des écrivains 
du douzième siècle. D'ailleurs elle ne renferme rien 
que l'histoire des successeurs d'Otton I.*' ne confirme 
parfaitement. 

L'ordre et la tranquillité étant rétablis en Italie, 
Otton I.*' retourna au commencement de 966 en Allé* 
magne ; mais la répugnance des Italiens pour la donii- 
II. i3 
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nation étrangère et la turbulence des Romains ne U 
laissèrent pas jonir d'un long repos. Âdalbert y à Id 
tète d'un parti de mécontens, fit une tentative poii^ 
recouvrer le royaume de son père. Léon VIII étani 
mort quelques mois après le départ dé l'empereur, le^j 
Romains enYO}'èrént des'députés à Otton pour le prie] 
de leur donner un pape de son choix ; mais Otton se 
contenta, d'en faire élire un dans la forme prescrite! 
c est-à-dirè en présence de deui commissaires impériaux j 
doiit l'un fut Tévèque Luitprand. Le choix tomba sui 
joaaxiii, Tëvèque de Narni, ou Jean XIII surnommé .Pouli 

pape , 965 — , 

972. bianc/ie à (cause dé ses cheveux blonds ; mais ce pap^ 

ayant voulu rétablir l'autorité pontificale sur les débrij 
des factions aristocratiques > fut chassé par les grandi 
de Rome; le préfet de la ville et Roifredo, comte d^ 
Platina, étaient à leur tète. Averti de cette révolte j 
l'empereur fit passer les Alpes au duc de Souabe qui 
dissipa le parti d'Âdalbert en Lombardie ; lui-même se 
rendit pour la cinquième fois à Rome en 966 , fit faire 1^ 
procès aux rebelles, dont treize furent pendus, et réta^ 
blit Jean XIII. Otton tint avec le pape un concile 
à Ravenne, où, d'après quelques auteurs, il aurail 
renoncé en faveur de l'Église à la souveraineté sut 
Ravenne; assertion cependant démentie par un fait i 
c'est qu'en 970 Otton tint dans cette ville une cour 
de justice et s*y fit bâtir un palais. ' 
Le fils d*ot- L'autorité d'Otton I.'' était si grande en Italie, que 
piincessegrec- les priuces de Béuéveut et de Capoue, qui s'étaient 

que. , • 

rendus indépendans, reconnurent sa supériorité. Du 
' cdté de forint cependant, la cour de ConstaAtinôple 
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ne laissait pas de lui donner quelques appréhensions. 
Cette cour se plaignait des procédés d*Otton I."^ les 
traitant d'usurpation, et faisant mine de songer à faire 
valoir , les armes à la main y ses prétentions surannées sur 
Tempire d'Occident. Otton I." crut ne pouvoir mieux 
assurer le trône â sa famille qu'en faisant couronner 
empereur son fils, Otton, que les États d^ÂlIemagne 
reconnaissaient déjà comme roi. Ce .prince, qui n'avait 
pas encore quatorze ans , vint à Rome et reçut le 
25 décembre 967 la couronne impériale des mains du 
pape. Pour forcera un arrangement Nicépfaore Pbocas, 
qui régnait alors â Constantinople, Otton se prépara 
ostensiblement â enlever aux Grecs le duché de Naples, 
la Fouille et la Cabbre, seuls restes de leur domination 
en Italie; mais, en même temps, comme son intention 
n'était pas d'avoir la guerre, il envoya à Constantinople 
Luitprand , évèque dé Crémone', chargé de demander 

* * 

pour le jeune Otton la tnain de Théophanie, fille de 
l'empereur Homain II , dont Nicéphore avait épouisé 
la veuve. Luitprand échoua auprès de ce soldat gros"* 
sier; mais Nicéphore ayant été tué, son successeur 
fit la paix avec Otton I.*", le reconnut comme empereur 
et seigneur suzerarn de Capoue et de Bénévent, et fit 
partir la princesse Théophanie pour l'Italie; le Jeune 
Otton l'épousa en 9731. 

Enfin l'empereur quitta l'Italie, pour passer les 
dernières années de sa vie en Saxe , sa patne. Ce «nd^t. 
prince protégea avec beaucoup de zèle la prédication 
de rÉyanglle dans le nord, et surtout paimi les Slaves. 
Il fonda pour les Obotrites Févëché d'Oldenbourg ou 
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d'Allenbourg ea Wagrie, leijuel fut par la suite traus- 
(éti à Lubeck. Nous arons dit q«e le* sièges épi&- 
copam de Havelberg et de Brandebourg forent érigés 
dans le pa^s des Wilueiis ; les Sorabes eurent de» 
évèchés i Mersebourg, i Zeitz et i Meissen. Le sivi^e 
de Posnanie fut fondé pour les polonais, dont le duc 
MidsUw reconnaisiut la suzeraineté des rois d'Alle- 
magne. Edgîde, première épouse d'Ottou, avait uoe 
prédilection particulière pour Magdebourg; Otton la 
partageait : se trouvant en 967 en Italie, il fit décréter 
par le concile de Havenne l'érection d'un archevêché 
i Magdcbonrg ; les évèchéi Wilzicns et Sorabes, de 
même que celai de Posnanie, relevèrent de cette aélro- 
pole. lies rois et empereurs de la maison de Saxe 
consolidèrent leur domination sur les Kaves par l'inr 
troductîon du chrislianisroe j imitant en cela l'exemple 
de Cliai'lemagne envers les ancêtru de ces peuples, 
les anciens Saxons. Otton 1.' confirma aussi, i U 
demande de Boleslas II , duc de Bobème, l'érection de 
l'évèché de Prague. 

Nous ne devons pas passer soos silence que ce fnt 
sous le règne d'Ottou I.", en 960, que les mises d'ar- 
gent du Hartz, les plus riches de l'Europe, fuial 
découvertes, ou au moins régulièrement exploitées pour 
la première fois. Cette découverte ent des suites impor- 
tantes pour l'industrie et le commerce de l'Allemagne. 

Si Otion I." ne mérita pas, i autant de titres que 
Charlemagne, le snmom de Grand qui lui a été donné, 
un ne peut cependant pas lui disputer d'éminemtet 
qualités. Quoique tout son régne ait été nue snite d< 
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guerres^ ce prince est exempt du reproche d en avoir 
entrepris aucune par de purs motifs d'ambition. Les 
éloges que les historiens du temps donnent à ses adver* 
sairesy Thancmari Henri» Ludolphe, Frédéric de 
Mayence, Conrad de Lorraine pourraient d*abord faire 
douter de la justice de sa conduite envers eux; mais 
comment s*en rapporter au jugement de ces écrivains, 
quand on les voit en même temps prodigues d*éloges 
pour Otton lui-même P Le désintéressement avec lequel 
il renonça au moyen d^agrandir sa famille que lui au- 
raient offert les vacances des grands fiefs de la couronne 
qui eurent lieu sous son régne ; celui dont il fit preuve 
en se dépouiUanf de son patrimoine , le duché de Saxe » 
font honneur â son caractère; mais sa conduite dans 
ces circonstances est peut - être dîficile à justifier 
au tribunal de la politique, qui ne lui pardonnera pas 
d'avoir enrichi le clergé par tant de bénéfices. La 
magnanimité avec laquelle il pardonna aux rebelles^ 
est un beau côté de son caractère. Witechind» son 
biographe, nous peint l'extérieur d'Otton d*une ma- 
Bière avantageuse. Sa taille était haute et majestueuse , 
le feu brillait dans ses yeux, son teint était animé, il 
avait la chevelure parfaitement Monde de même que sa 
longue barbe-; sa démarche était ferme; sur sa phy- 
sionomie la dignité était tempérée par quelque chose 
de riant et d'agréable. 

Otton, le monarque le plus puissant de son temps, 
mourut, comme son père, à Menileben, le i mai 973 » 
et fut enterré à Magdebourg. 
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CHAPITRE XI. 
Les rois d^ Angleterre depuis (^2"] jusqu^en gSg. 
linèêVBif' Si les maisons reniantes dans les diffërens états de 

tarcU*. 

llieptarchie anglaise » s'éteignirent soceessivement , on 
en trouve une des causes dans le défaut d*uae loi fon- 
damentale réglant Tordre de snceessioiL Chaque roi 
ayant â redouter Tambition de tous les princes de sa 
famille» ne connaissait point de plus sftr moyen de 
s'affermir sur le tr6ne que de les exterminer. La prédi- 
lection singulière des princes anglo-saxons pour la 
vie monacale y contribua aussi i faire disparaître ces 
maisons ; leur respect pour le célibat était si grand que 
plusieurs d'entr'eux vécurent dans le mariage avec une 
abstinence claustrale. 

Au commencement du neuvième siècle JSgbertf roi 
de Wessex et de Sussex, qui avait servi trois ans dans 
l'amiée de Cbarlemagne et employé le temps d'un eril 
forcé 9 à perfectionnner h$ connaissances dans l'art de 
la guerre et dans celui du gouvernement, se trouva le 
seul descendant des anciens rois anglo-saxons ^ni iai- 
saient remonter leur origine âWodan; car Bentulphe, 
ou Beomwulf, roi de la Merde, â laquelle TEstangUe, 
Kent et Ëssex étaient réunis, était un usurpateur; en 
Ttorthumberland l'ancienne famille était éteinte depuis 
long-temps et ce royaume était déchiré par des troubles. 
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Il «t probable que le brave Egbert se propo$a de faire 
valoir les droits q^e lui donnait sa naissance pour se 
rendre maître de toute l'Angleterre ; mais il dissimula 
d abord et employa se$ forces à soiunettre les bretons de 
Cornouailles» qui» jusqu'alors» avaie^it maintenu leur 
indépendance. Pendant cçtle expédition » Bernulpbe qui 
était beaucoup plus p^iiss^nt que lui, attaqua ses états; 
Ëgbert marçl'i^ contre cet agresseur» qu il défit en 8a3 
à Ellendune sijr l^s bords du Willj. La guerre dura 
quelques années ; mais enfin le roi de I^ercte ayant été 
tué dans une bataille en 8a5» Egbert s'empara de toute 
sa succession; cependant il laissa subsister encore quel- 
que temps un roi de Mercie comme son tributaire et 
^n vassal. Les babitans de Mortbumberland reconnu- 
rent en 898 la doBiination d'Ëgbert» qui devint ainsi Ei^t« pn- 

misr rot d An» 

]c premier roi d'Angleterre. gieterre. 

Mais ce pays ne jouit pas long-temps de la tranquillité incanion 
qui dut être le résultat de la réunion des.sept royaumes. 
Les aventuriers normands ou danois qui, depuis le 
neuvième siècle , infestèrent toutes les càtes euro- 
péennes et forcèrent plus d'une fois les successeurs de 
Cbarlemagne de racheter à prix d'argent leurs dépré- 
dations, nepaicgiiièrent pas . l'Angleterre. Dès 787 une 
.flotte de pirates danois {)arut sur ses côtes ; elle fut 
«uivie de plu^eurs autres; néanmoins, sous le règne 
d'Egbert , i\» montrèrent encore quelque retenue ; mais 
sous celui de son faible fik JBcÂr/iHutf (836 — 858) suiei^if, 

856 — 858. 

OU vit presque chaque.année par^lre des troupes it Nor- 
mands qui, après avoir saccagé les côtes, s'éloignaient 
avec leur butin. En 85 1 ils passèrent pour la première 
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fois rhiver dans le pays. Athektan, Bb naturel d*BfheI- 
m'ulf , battit quelques dëtachemens de oes brigands , et 
fit couler i fond neitf de leurs Taisseauz ; mais au prin- 
temps suivant» ayant reçu du Danemark un renfort 
de 3So Toiles, ils sortirent de Tlle de Sbepey, leur 
rendez-vous^ ils envahirent les parties méridionale et 
orientale de TAngleterre, brûlèrent Londres et Can* 
torbëry et s'avancèrent jusqu'au cœur de Snrrey; enfin 
Ethelwulf les défit entièrement â Okelj. 

Malmsbury \ historien ànfflais du dousiéme siècle » 
nous peint Ethelwulf comme plus occupé d*obtenir' par 
la pénitence le pardon de ses péchés que de les réparer 
par des actions vigoureuses ; mais la vie active de ce 
prince le fait paraître sous un jour plus favorable. 11 
est vrai qu*il donna au clergé d'Angleterre la dixième 
partie de tous les domaines de la couronne ou même de 
toutes les propriétés des particuliers i car la charte de 
854 est f^ti obscure. Ces terres furent données franches 
de toute imposition et prestation , même de l'arriére- 
ban. En 855 il fit par dévotion le pèlerinage de Rome 
où) deux ans auparavant» il avait envoyé Alfred» son 
cinquième fils> âgé de six ans » qui» i la prière du père » 
y reçut par Léon IV le sacre royal et le sacrement de 
la confirmation. Ethelwulf resta à Home une année 
entière» fit de riches présens aux églises» et promit de 
payer annuellement 3oo meneuses S dont un tiers pour 
le pape » et k reste pour Tentretien des lampes dans 
les églises de S. Pierre et de S. Paul. En s'en retour- 

1 Proprement Caill««me Someriet, moine de Bblrotbnrjr. 
9 te menewe y$u% 30 toU. 
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wmt pur Faifs, il épousa Judith, fille de Giâries le 
Chauve , laquelle n'avait qae donie ans. A son arrivée 
il tronva le pays plongé dans l'anarchie,* et Ethelbald, 
son fils, anné contre lui, pent-étre par jalousie contre 
son cadet i «|Qi la succession paraissait destinée. Ethel- 
wiilf lui céda la meilleure partie du royaume, se ré* 
servant seulement Kent, Essex, l'Estanglie. U mourut 
en 858. Ses deux fils aînés, ElheWaid et ElhelbeH wmm. 

SthelbOTt, 

partagèrent le royaume entre eux. Ethelbald épousa eumm, sis 
la |eane veuve de son père : ce mariage incestueux 
fut hautement désapprouvé, et le passionné Ethelbald 
consentit i le rompre. U mourut en 860. Ethelbert 
réunit la monarchie et la laissa en mourant en 866, 
à EUtdred ly^ son frère cadet. Ce prince eut cou* 
tinnellement i lutter contre les Danois, qui en 867 
firent la conquête du Northumberiand. Ethebed mourut 
en 87 1 , laissant le trône i Alfred, son firère. 
AUred avait vingt* deux ans quand il succéda i aumi» 

Orrait STl -~ 

ses frères. Deux fois dans son enbnce ce prince avait m. 
été i Rome, la première fois avec Tévèque de Win- 
chester, la seconde fois avec son propre père; mais 
il n'avait été instruit dans les lettres ni en Angleterre, 
ni snr le continent. Ce qui lui en inspira le goût, ce 
furent, i ce qnon rapporte, les ballades des andenf 
bardes anglo-^saxons, que sa mère, d'après les uns, 
et selon d'autres, sa belle- mère, la reine Judith de 
France aimait â chanter , qui furent cause qu'il apprit 
à lire. Plus tard il se fit instruire dans la langue latine. 
Ce fut aussi sa belle - mère qui cultiva son talent pour 
la harpe. 
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Alfred Bft Mais dès qu Alfred monta sur le tiràne» il loi faUat 

expuljié par ^ /^ j .. i i • 

Tes Danois, r^noiicer pour ua temps aux éludes et a la miisique* 
Les Danois renouvelaient sans cesse leurs incursions 
et dévastaient File, en y commettant des excès d*une 
manière cruelle. Alfred les vainquit huit fois dans une 
année; mais -de nouveaux essaims remplaçaient. double- 
ment ceux qui avaient péri. Enfin, an mois de janvier 
878 f Gothrun , chef des Danois, qui résidait à Glocester, 
imagina une chose inusitée jusqu alors parmi -ces peu* 
pies, une campagne d*hiver. II surprit Chippenham sur 
TAvon, résidence du roi, qui manqua tomber entre 
les mains de ses ennemis. Gothrun soumit tout le pays, 
parce qu* Alfred fut iabandonné par le peuple que dans 
les années de sa jeunesse il parait avoir gouverné d*une 
niaiiière arbitraire. Travesti en paysan, Mfced trouva 
un asile dans la cabane dun vacher ,qtt*il servit comme 
valet. La tradition rapporté qu un jour quUl était assis 
près du feu, occupé à nettoyer des armes, la femme 
de son maître qui n était pas dans le secret, obligée de 
s absenter ponr quelques instans, lui recoarniauda 
d*avoir sàia de ses gâteaux^ les trouvant, après son 
retour, brûlés par la négligence de ce valet, elle lui 
dit qu-elle voyaît bien qu il était plus propre à manger 
ses gâteaux qu à les cuire. Un historien anglais ' pense 
que ce furent les malheurs qu'Alfred éprouva, les juge- 
mens que dans son état d^humiliation il entendit sur sa 
conduite passée, qui corrigèrent son caractère ; ce qm 
est certain c*est qu'il sortit de cette épreuve aussi bien- 

1 ToftHZK. 
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veillant, aussi vertueux que dans les premières années 
de son règne il avait paru dur et violent. 
. Au bout de quelques mois, Alfred ayant rencontré s«s •««&. 
quelques-uns de ses compagnons d'armes » se retira avec 
eux dans une petite ile située au milieu d'un, marais 
formé par le confluent de la Thone et du Parret , où il 
était à couvert d*ttne surprime. Il quittait quelquefois 
cet endroit inaccessible, pour tomber sur des partis 
ennemis qui marcbaient isolés. Pendant cette retraite 
du roi, le comte Oddune de Devonsbire était assiégé 
an cbÂtean de Kinwith. Ce seigneur, dans une sortie 
heureuse, s*empara delà bannière des Danois, nommée 
Reafen ( corbeau ) que les trois filles de Bagnar Lod- 
brok, roi fabuleux de tout le nord, rmonunées pour 
leurs sortilèges, avaient tissées; pendant le travail, 
leurs cbansons magiqiies lui avaient communiqué un 
charme particulier qui la rendait le palladium, auquel 
était attacbé le salut de la nation. Ce corbeau dé- 
ployait les ailes quand les Danois devaient vaincre , 
et restait immobile quand un malbeur les menaçait. 
Habillé en joueur de ha^pe, rapporte encore la Ira* 
dition (car Asser, Tbistorien contemporain d'Alfred, 
n*en dit rien), Alfred se transporta au milieu des Danois 
consternés, et pendant qu il captivait leur attention par 
son chant, il observa les endroits faibles de leur camp 
et les discours quils tenaient entre eux. Il eut le bon^ 
haïr d£ ne pas être reconnu, et, immédiatement après 
son retour, il fit inviter secrètement par des nKBssagers 
fidèles tous les Anglais en état de porter les arme», 
de se rendre à Brixton. On lavait cru mort; et les 
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vexations que les Anglo-Saxom i 
des vainqueurs, avaient fait oi i 
qu'on lui reprochait. Son appa I 
|én<ra)e , et inspira i tous le f i 
Sur-te-cliainp il coniluirit cr 
Les Danois consternés i U i 
qui paraissait sortie it terre 
farwt entièrement dëraits. ( 
des Anglais, se sauva dans 
furent réduits par la famin' 
promit la vie et la liberté ■■ 
et Norlhumberland , s'ils 
cultivateurs et embrasser 
mirent : leur chef Gotfar 
d'Athelstan i Alfred fut : 
Gottimn resta tranqnill 
qui lui avait été jiband 

Ce fut ainsi qn« la 
seul homme rendirent 
une nation opprimée. 
donna la paix, à rétaf 
et â construire une fl 
meAs des pirates. Il 
cent vingt v.ii.s»(;au 
dès qu'un ennemi .<> 
Toutes les places ' 
fred devint au&si 1> 
avec raison qvioti 
r« snmoninié le 

Cependant se 
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seconde fois. Un essaim innombrable de Kormands, 
ne trouvant pins de subsistance dans les provîncts de 
France qu ils avaient dévastées , passèrent la Mancht 
sous la conduite de Hastings , lenr chef» mr 93o rùs/^ 
seaux, et débarquèrent en 893 sur la cète de Kent. 
Alfred n'était pas en mesure contre une telle attaqu». 
Par malheur Âthelstan ou Gothrun était mort, et L^ 
Danois d*£stanglie etdeNorthumberland se révoltèrent 
Il était difficile à Alfred de s*oppo$er à deux ennemis à 
la fois. Les combats se prolongèrent pendant plusieurs 
années. Mais enfin la constance d*Âlfred remporta la 
victoire, et les Danois épuisés se soumirent aux mêmes 
conditions que la première fois. 

Alfred comptait lui-même cinquante-six batailles et Aiftcd tn^ 
combats auxquels il avait assisté. €e prince qui MiMiettns. 
montra guerrier, toutes les fois qu'il s'agissait de la 
défense de son pays, aimait à déposer le glaive pour. > 
gouverner avec le sceptre , et cherchait sa récréation 
dans les livres et les travaux littéraires. Son temps 
était divisé en trois parties égales, qu'au défaut d'une 
horloge, il mesurait en brûlant des cierges d'égale lon*^ 
guenr et épaisseur. Six de ces bougies successivement 
allumées brûlaient pendant 24. heures. Chaque point 
correspondait â la 73.* partie de la journée ou à 30 
minutes. Un tiers dés vingt-quatre heures était donné à 
la nourriture, au sommeil et aux exercices du corps, 
un tiers aux affaires, un tiers aux études. Les Danois 
avaient détruit les moiiastères dans l'Angleterre méri- 
dionale, brûlé les bibliothèques, massacré les clercs, 
et il existait à peine un moine qui comprit son bré* 
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TÎaire; ce fut daos le bot d*obvîer à la barbarie qui 
menaçait d*eiiTabîr le pajs^ qa'Âlfred rédigea des 
Krres pour FinstniGtioii de son peaple igkoTant A 
rinstar de Giaiiemagne il s'entoura d'hommes instruits, 
tels que le Gallois Asser, le Rbémois GrimbaM, et 
Jean Scot dit Erigena, nn des bommes les pins sayans 
de son temps y dont nous avons parlé dans nn autre 
chapitre. Alfred recneillit les poésies ang^o -saxonnes, 
composa lui-même des contes en yers, commenta les 
Krres de Boëce sur la G>nsolation qu'on tromre dans la 
philosophie, traduisit en ang^o -saxon la Pastorale de 
S. Grégoire le Grand, ce- recueil rempli de bon sens 
qu'on appelle les Fables d'Ésope' et l'histoire d'Orose, 
en Y ajoutant des notices géographiques sur l'Allemagne 
et les pays soumis aux Slaves, tirées des Voyagea 
d'Ohdier au Nord ' et de WuUstan en Prusse. Il tra- 
duisit aussi l'histoire ecclésiastique de Beda. Cet écri- 
vain avait inséré dans son ouvragé la traduction latine 
d'un hymne de Caedmon, le plus ancien poète anglo- 
saxon connu (mort en 680). Alfred rempbça cette tra-' 
duction latine par Toriginal qui ainsi a été conservé, 

1 II n'est pM kUtoriqaemmt prouvé «{u'Alfrcd ait tndait le» 
lâbles d'Ésope. 

2 Ce Tojage d'Ohther dont nous aurons une autre occasion de. 
parler (ainsi que de celui de Wulfstan) , a fait tomber Voltaire 
dans une singulière erreur. « Qui croirait même , dît-il , que cet 
Alfred , dans des temps d'une ignorance générale , osa envoyer nn- 
▼aisscau pour tenter de trourer un passage aux Indes par le Nord 
de l'Europe ^t de l'Asie P On a la relation de ce vojage écrite en 
anglo-saxon et traduite en latin à Copenhague à la prière du comte 
4m ^!o , ambavsttf eur de Lonis XY. * £ssai sur hs meturS' 
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coinine le plus ancien monument de la langue angk>^ 
saxonne. Ce fut ainsi qu'Alfred employa- jusquà ses 
momens de récréation pour se rendre utile à son 
peuple. 

Il s'occupa de fonder des écoles et y appela comme 
instituteurs les hommes les plus capables' dans toutes 
sortes de branches des sciences > qu'il put trouver sur 
le continent. Il assura par une riche dotation Texistenct 
de racole d'Oxford. 11 attira^ par des privilèges, des 
fabricans et des négocians, et établit, dans les pro^ 
vinces dévastées de son royaume, des colons qui se 
chargeaient de cultiver les tenes abandonnées. Pour 
donner à ses vassaux un exemple à imiter, il destina 
la septième partie de son revenu à êtes bâtisses ; ainsi 
une partie du- peuple trouvait sa subsistance dans le 
travail , tandis que l'autre prenait goût aux jouissances 
des peuples civilisés. En un mot Alfred doit être re-* 
gardé comme le véritable réformateur de son peuple : 
de même qufe Giarlemagne, il trouva un ami pour nous 
tracer son caractère dans toutes ses nuances. L'Eginard 
d'Alfred s'appelait Asser;'«i ce biogtaphe est moitis 
élégant que l'autre, il est plein de candeur et de vérité; 

Alfred réussit dans une entreprise difficile et pour Aifïed,iere. 
ainsi dire impossible; par ses soins un peuple tomb^ l'Angleterre, 
dans Ja barbarie à la suite de guerres prolongées, et 
composé de parties hétérogènes, fut en très -peu de 
temps accoutumé à la vie régulière de la paix, et au 
respect pour les lois. Il rétablit, avec quelques modi- 
fications, l'ancienne constitution de tous les peuples 
germftm^ues. Toute la surface du royaume fut divbét 
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en comtés.» les comlës le furent en centaines (hundnd) 
et celles-ci en diiaines (Uihimgs) on communes compo- 
sées de dix pères de famille et administrées par un 
Uîhingsfnann ou di«enier. Ce chef ilait responsable de 
tous les délits de su subordonnés; il jugeait leun procès 
avec Faide des autres pères de famille qu'il convoquait 
quand Fobjet était de peu d'importance ; les différeiu 
plus importans étaient portés devant rassemblée des 
centeniers qui avait lieu tous les mois et se composait 
de députés de dix tithings. Présidée par le kuniBlredar, 
cette assemblée choisissait doute pères de famille qui, 
après avoir juré de prononcer conformément à la jus- 
tice t examinaient les plaintes et fixaient» selon Vobser- 
vance ou la loi d*Âlfred » les punitions lesquelles cou* 
sistaient ordinairement en amendes au profit du roi. 

Cest là la première trace des jurés» institution un 
peu plus moderne. Tous les ans se tenait une grande 
assemblée des centaines» où chaque père de famille in* 
diquait la commune dont il faisait partie. Les shin- 
motest ou tribunaux des comtés» siégeaient deux fois 
par an» aux époques de Pâques et de la S. Michel 
L'évèque et YaUerman les présidaient; tous les t/tmes, 
ou vassaux de la' couronne et des eorls ou comtes , 
y siégeaient Un shirereye ou shérif était investi de 
Tautorité militaire» et chargé de veiller aux intérêt 
du roi; il recevait les amendes. Plus tard» lorsque 
la multiplicité des afiaires exigea de plus fréquentes 
tenues du skinemote , le shérif convoquait douze 
prud'hommes » avec lesquels il prononçait sur les 
affaires d'une moindre importance. Tous ceux qui 
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«yaient droit ^assister â une de ces asseiliblëes 7 
paraissaient en armes » conformément i la coutume 
des ^peuples germaniques. Deux fois par an le roi 
appelait auprès de sa personne les grands du royaume, 
les éyèques et abbés » les eorls oii cdmtes, et les tbftnes 
ou nobles ajant 40 kjrdes (9600 acres) de propriété, 
pour délibérer avec lui sur les affaires qui concernaient 
le bien -être général; Cette assemblée était nommée 
fTiUenagemot , ou conseil des Sages. Ainsi la puis** 
sance législative était vraiment aristocratique. Les 
petits propriétaires se contentaient du droit d'être 
juges dans les affaires de leurs pairs, et ce droit était 
très-précieux ; car, suivant Tobservation d'un bistorien 
pbilosopheS ^^^ ^"^ peuple de mœurs simples, le 
pouvoir judiciaire est bien plus important que celui de 
iairé des lois. 

Comme une preuve dé la police sévère qlii était oIh 
servée sous ce Ljcurgue des Anglais, ou raconte qu'il 
fit suspendre publiquement sur la grande route des 
bracelets d'or sans que personne osât 7 toueber, et qu^ 
dans ses dernières volontés 1 il dit que les Anglais 
devaient être aussi libres que leurs pensées. Dans la 
persuasion que la culture intellectuelle du peuple doit' 
comÊuencer par l'instruction élémentaire, il força tous 
ses sujets â envoyer leurs enfans aux écoles, distin^ 
guant ceux qui y faisaient des progrès. Dans un 
de ses éc^ts il exprime la satisfaction que lui don- 
naient les progrès de l'instruction publique sous son 



règne. 



1 HmhB't hisiory ùfJùigiéuid, vol. I, p. 881. Éd. BtuiU 

n. 14 
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La Chronique Saxonne , Florence de Worcester, 
Radulphe de Diceto et ton^ les historiens d'Angleterre 
racontent qu'en 883 ou 887 Alfred envoya une ambas- 
sade au tombeau de S. Thomas aux Indes. Ce fut 
Sighelm, évëque de Shirsbum, que le roi nomma chef 
de cette ambassade. Jean de Malmsbnry assure que 
de son temps on voyait encore quelques joyaux que 
cet ëvéque avait apportés d'Asie. 

La vie de ce monarque actif fut bornée à cinquante- 
deux ans , son règne à vingt-neuf et demi. Il fournit 
une preuve de ce qu'on peut faire par une sage distri- 
bution du temps jointe à Thabitude de mettre de l'ordre 
et de la méthode dans le travail. 
Édoqard i." Alfred cut Dour successeur', en qoi , son fils 

r Ancien, 901 , *^ i ^ y 

— wi. Edouard I."', dit V Ancien, brave guerrier ; mais la 
prétention qu'un fils du roi Ethelred, nommé Ethel- 
wald, forma sur la couronne, occasiona une guerre 
civile : elle fut terminée par la mort d'Ethelwald, qui 
périt dans une bataille. Edouard fut ensuite occupé 
par une nouvelle révolte des Danois de Northumber- 
land et d'Estanglie, qu'il réduisit à l'obéissance. Il 
se fit aussi respecter des Écossais. Ogive , sa fille , 
qui avait épousé Charles le Simple, se réfugia auprès 
de lui avec son fils Louis, lorsque Charles le Simple 
fat emprisonné en 923. 
Atheiittn , Il eut pour successeur le brave AtheUian (9^35-940) 
qui, selon quelques auteurs, n'était que son fils naturel. 
D'autres le regardent, probablement avec plus de fon- 
dement, comme le premier roi de toute l'Angleterre, 
parce qu'il soumit, quoique non sans peine, les Danois 
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qui ayaient des élablissemens en Morthumberland , et 
que les rois d*Écosse> ainsi que les Bretons de Galles et 
de Comouailles, reconnurent son autorité : ce ne fut 
pourtant que lorsqu'il eut remporté , en 937, sur nno 
année composée de Norvégiens , Danois, Islandais^ 
Écossais et Bretons la victoire de Brunenburgh^ fameuse 
dans les poésies anglo-saxonnes et Scandinaves, et qni 
a fait donner à Âthelstan le surnom de Conquérant. 
Ce prince est regardé comme Tauteur de la loi qui éle-< 
vait au rang de thane ou gentilhomme tout négociant 
qui aurait fait à ses frais deux vojages lointains^ Le 
fait suivant caractérise les mœurs du siècle. L'empe- 
reur Otton L** ayant demandé à Âthelstan la main 
d'une de ses sœurs ^ le roi d'Angleterre les lui envoya 
toutes les deux, pour qu'il fit son choix. Ce fut auprès 
d'Âthelstan que le jeune Louis, son neveu, trouva 
un asyle, lorsqu'en 926 ses amis eurent fait une tenta- 
tive infructueuse pour le placer sur le trdne de Charles 
le Simple, son père*. Dix ans plus tard (936) le prince 
anglais remit ce précieux dépôt à l'archevêque de Sens 
qui, au nom de la nation française, vint réclamer le 
descendant de Charlemagne. 

Edmond /."', frèi^e et successeur d'Âthelstan (940 -^ Edmond i.«', 
946), eut encore à combattre ses sujets rebelles. Mal- 
colm L*', roi d'Écosse^f obtint pour prix de son assistance, 
en 945, le pays de Cumberland comme fief de l'An- 
gleterre. C'est la première trace des rapports féodaux Praknièra 

tncd d6s np- 

qui ont subsisté entre les deux pays. La mort d'£d« poru de féo- 
moud nous pemt les mœurs au temps. Il célébrait i*Angiéten««t 

I Yoyex pr. f04 d« et voU 
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une fètè à Glocester, lorsque Leolf, chef de brigands, 
qa*il avait exilé, eut la hardiesse de paraître à la cour 
et de prendre place i la table du roi. Edmond lui 
ayant inutilement ordonné de s'éloigner, le saisit par 
le corps ; dans cette lutte il reçut un coup de poignard 
dont il expira sur-le-champ. L'assassin fut mis en 
pièces par les serviteurs du roi. 
xdrad ,916 Edrcd , frère d'Edmond , monta sur le trÀne, â l'ex- 

— 856- 

clusion des fils mineurs d'Edmond. La succession au 
trône n'était pas mieux déterminée par des lois fixes 
en Angleterre que dans quelques autres pays. Ainsi 
qu'en Allemagne, on s'en tenait à la famille régnante, 
mais on n'aimait pas les minorités. Tout le règne 
d'Edred (946 — $55) fut occupé par les mutineries 
des Danois de Northumberland. Sous ce règne les 

Le noiiM moines acquirent beaucoup d'influence par le crédit 
de Dunstan , religieux entreprenant et habile , qui , 
appelé par Edmond à la cour, avait reçu de lui l'ab- 
baye de Glastonbury; sous Edred il fut presque maitre 
du gouvernement. Il éloigna le clergé séculier de tous 
les emplois, pour les confier â des moines, qui, à cause 
du célibat dont ils faisaient profession, étaient beau- 
coup plus considérés que le clergé marié. 

Edwy, S6t JEdwy, fils d'Edmond, successeur d'Edred (965 — 
9^9)9 s'aliéna bientôt l'afiection de ses sujets par des 
actes tyranniques, et se rendit méprisable par l'immo- 
ralité de sa vie privée et par les familiarités indécentes 
qu'il se permettait presque publiquement avec la belle 
Ethelgive,dame de haute naissance, et en même temps 
ayec sa fiUe. Duii3tan déploya toute l'autorité dont il 
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jouissait y pour arracher le roi à une passion qni le 
déshonorait Pour se venger, Ethelgive excita le roi 
a exiler le censeur importun sous prétexte qu*il avait 
refusé de rendre compte de deniers qui lui avaient été 
confiés ; mais Topinion publique se prononça plus 
fortement encore contre le roi après ce bannissement, 
et surtout lorsque le roi enleva sa maîtresse pour la 
placer dans une de ses maisons de campagne. Odon, 
archevêque de Cantorbéry, alla se saisir d*Ethelgive 
en Tabsence du roi; et, en exécution de la loi saxonne 
qui ordonnait Texpulsion des courtisanes , Tembarqua 
sur un vaisseau et la fit transporter en Irlande. C'est 
sur ce fait que les romanciers ont bâti une fable qui 
est devenue fameuse. Les soldats d*Odon, avant d'em- 
barquer Ethelgive, lui brûlèrent, dit-on, le visage avec 
un fer chaud, pour détruire sa beauté. Néanmoins ^ 
revenue d'Iilande, elle reprit son pouvoir sur le roi; 
enfin , étant tombée entre les mains d'un parti de re- 
belles, elle eut les jarreb coupés et expira dans des 
tourmens aflfreux. Edgar, frère cadet du roi, lequel 
n'avait que treize ans, (ut mis à la tète des révoltés en 
Mercie, Northumberland et Estanglie, et proclamé roi, 
Dunstan revint de son exil, se plaça sur le siège de 
l'archevêque qui venait de mourir, et excommunia 
Edwy. Ce prince fiit obligé de consentir au partage 
du royaume ; mais il mourut bientôt après. 

Par cet événement Edgar réunit toute la monarchie 
en 965. 
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CHAPITRE XII. 
Etais chrétiens en Espagne* 

La plus grande partie de FEspagne était » pendant 
. le neuvième et le dixième siècle, au pouvoir des Arabes, 
et formait le khalifat ou royaume de Cordoue. Dans 
Je nord de la péninsule les Chrétiens avaient jeté les 
fondemens de quelques nouveaux états qui, pendant 
cette époque, restèrent dans une certaine médiocrité, 
mais dont il est curieux de voir Torigine, 

1. AOYAUME DE LÉOIV. 

Royanmt La proviuce des Asturies fut le berceau de la mo- 

d'Oviédoon , 

de Léon. narcbie espagnole qui a étendu son sceptre sur quatre 

Don PéUge, i v ^ ^ i x 

718 — 737. parties du "monde. Une poignée de Visigotbs , fuyant 
la domination des Infidèles, se retira dans les mon- 
tagnes de cette province et dans celles de Burgos et de 
la Biscaye, où elle sut maintenir son indépendance. 
Les historiens espagnols disent que don Pelage y un 
des principaux seigneurs visigoths, se mit à la tète de 
ce peuple, qui, en 718, le proclama roi; que ce prince 
remporta des victoires signalées sur les Arabes, établit 
sa résidence à Gijon, et régna jusquen 737. La mé- 
moire de ce héros est chère aux Espagnols, et ils ne 
permettent pas qu'on élève des doutes sur les exploits 
> qui lui sont attribués; à dire vrai, il faudrait des motifs 
bien graves pour contester Texistence d'un homme dont 
le nom et les faits se sont conservés par une tradition 
invariable et constante dans la nation. On doit con- 
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venir cependant que les prodiges dont son histoire est 
pleine, ne peuvent guère inspirer de confiance dans la 
véracité et le jugement de ceux qui les rapportent. Des 
critiques qui ont poussé plus loin la sévérité du scep* 
licisme, ont remarqué que le seul écrivain contempo*- 
rain , Isidore, évëque de Badajoz', parait ignorer 
complètement Pelage, ne parlant an contraire que des 
exploits de Theodimir qui, d*après les écrivains arabes, 
fut choisi par les Yisigoths à la place de Rodrigue. 
Il est question, pour la première fois, de Pelage dans 
la Chronique du roi Alphonse, écrite plus de cent 
cinquante ans après la date à laquelle on fixe la mort 
de Pelage , et ensuite dans la Chronique d'Àlbayda qui 
est du commencement du dixième siècle. 

Pelage eut pour successeur, dit-on. Faufila ^ qui ne p^^jia, m 
régna que deux ans et se contenta de maintenir Findé- 
pendance de son petit état. Ce prince ayant été tué 
en 739 à la chasse par un ours, Alphonse I.'', fils du 
duc de Cantabrie, fut élu pour lui succéder, quoique 
le feu roi eût laissé deux fils. Les auteurs espagnols 
disent qu'il descendait de Reccarède, et ce fut peut- 
être pour indiquer son origine qu*il prit le surnom 
de Catholique. Il avait épousé Hermesende, fille 
de Pelage ; mais il parait qu il dut son élévation 
plutôt à sa naissance qu à cette alliance. La race de 
Reccarède a régné à Oviédo et à Léon pendant trois 
siècles. 

Alphonse le Catholique doit être regardé comme Alphonse i/' 

le Catfaoliqaei 

le vrai fondateur du royaume de Pelage, par Fétendue 139— 757i 

1 IsisoKut Pacersis. 
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qo'O hn domu. Profilant des troubles qui agitaient 

Tempire des Aiabes à Fépoqne qqi précéda immédiate^ 

ment la destniction de b dynastie Onunyade, il con^ 

qpit Astorga, Léon» plqsieors antres villes de la 

Castille , et nse grande- partie de la Galice » ajnsi que 

Braga e tPortocale. Il monnit en 767. 

yi«i]»T.% Froïlal.^y son fits, défit en 760 à Pontamo en 

" ' Galice 9 Omar» général da premier khalife de Cordoue, 

et si Ton pent ajouter foi à (.acas de Tuj {Tudensis), 

historien dn treizième siècle » il Ini tailla en pièces 

549O00 hommes. En commémoration de cette victoire» 

il bitit en 761 Oviédo» et y fonda nn siège épiscopal, 

Froïia soumit aussi la Biscaye» ou an moins la province 

d*Àlava qui en fait partie. Il souilla la gloire de &t$ 

armes par des actes de cruauté » et entre autres par Je 

meurtre d'un de sts frères qui lui avait inspiré quelque 

jalousie» et qu'il poignarda lui-même. Il fut assassiné 

en 768 par des mécpntens. 

Avxdio, 800. Quatre princes dont il suffit de placer ici les noms» 

BmX^iX régnèrent pendant Jes vîngt-trois années suivantes; ce 

"" ' furent ^urelia , cousin germain de Froïia (7 68 — 7 7 4); 

Silo, époux d'Adosinde» fille d- Alphonse le Catholique 

(774-î^783): il résidait à Pravia» ville qu*il avait bâtie; 

JifauregatQ » fils naturel d'Alphonse et d'une dame 

arabe (783-^788); et Férémond ly ou Bermude 

surnommé h Diacre » parce qu il avait pris les ordres. 

Se sentant incapable de gouverner» il abdiqua eu 791, 

AipboBM n Mphonse JJ, surnommé le Cha$Uy fils de Froïia I.*'» 

^m* lut proclamé en 791. )1 remporta» la même année, 

sur les Arabes» une dç ces victoires brillantes dgnt 
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Iskcàs de Tuy compte les morts par 60 et 70,000. Il 
transporta sa résidence à Oviédo et conclut nne alliance 
avec Charlemagne/ 

Rien de pins célèbre dans rhistoire d'Alphonse II 
qae la découverte qn on fit en Galice d*un corps saint 
que les Espagnols regardent comme celui de S. Jac- 
ques le Majeur. Elle fut due i Théodomir, évèque 
d'Iria Flavia (£1 Padron). Le roi d'Oviédo fit bâtir à 
Iria une église en Thonneur de Tapôtre, dont les mi- 
racles attirèrent une foule de dévots. Alphonse obtint 
du pape l'autorisation de faire transporter la relique à 
Compostella qui Ait dès-lors nommé Santiago de Corn- 
postella et devint le siège d*un archevêché. 

Alphonse II régna pendant cinquante et un ans. Il ^^"*^"* 
mourut en 843 , après avoir désigné pour lui succéder 
Ramire 7,*^, fils de Vérémond 1." Sous ce prince les 
Arabes pénétrèrent jusqu'à Iiéon qu'ils saccagèrent. 
Ramire livra aux troupes d'Abd'er-Rhaman II près de 
LogroSo ou Clavijo une des grandes batailles qui sont 
célèbres dans les annales espagnoles. 

Il attribua sa victoire à l'apôtre S. Jacques , qui, 
monté sur un cheval blanc, se mit lui-même, dit-on, 
à la tête des Chrétiens et les conduisit contre les en- 
nemis. Le roi imposa à tous les propriétaires d'un 
arpent ou d'un vignoble l'obligation de payer à S. 
Jacques de Compostella une rétribution annuelle en 
grains ou en vin, La conquête de LogroSo et de 

1 Alphonse avait une sœur, do2a Ximena on Chimène qui, 
ainsi que son époux , don Sanche de Saldaiia , et leur fils , Bernard 
4(1 Carpio , jouent an grand rôle dans les romans espagnols. 
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Calahorra fut le prix de cette victoire qui est de 
l'année 849. 

OrâoHo, 850 Ordoho //% fils de Bamire V^ régna de 85o à 866; 
il étendit %^ frontières josqu'i la rivière de Tonnes , 
par la conquête de Sabmanque, qui est de 862 : die loi 
fut facilitée par la révolte de Mérida contre le khalife 
Motthamed. Il remporta plusieurs victoires sur ce 
prince et sur les Normands qui dévastaient les cAies de 
la Galice. 

Alphonse m Dcpuis 863, Ordono avait fait reconnaître 4:omme 
— 911. (forégent et successeur futur son nls Alphonse III 
qui porte le surnom de Grand : ses victoires sur les 
Maures le lui valurent. Comme les Normands renou- 
velaient depuis 844 leurs incursions , Alphonse fit 
fortifier en 878 Oviédo , et engagea ses sujets à dé- 
poser dans cette ville leurs effets précieux, pour les 
soustraire â la rapacité de ces brigands. Ses victoires 
sur les Maures furent couronnées par la conquête 
de Coïmbre, de manière que le Mondéjo devint , da 
c6té du Portugal, la limite de ses états. Comme lès 
deux parties étaient épuisées , Alphonse conclut en 
884 une trêve de six ans avec Mouhamed. Il profita 
du repos que lui laissait Tennemi pour rebâtir les villes 
qui avaient soufiert par la guerre. II fortifia Zamora 
et Toro sur le Duero , et fonda ou restaura le Port de 
Cale (Porto), Chaves et Viséu. 

Les impôts dont Alphonse fut obligé de charger ses 
sujets, excitèrent plusieurs révoltes. En 907 Garcie, 
son fils aine, soutenu par un des comtes de Castille 
qui était son beau-père, se mit à la tète des rebelles. 
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Alphonse le combattit pendant ti'ob ans; mais à la 
fin , dégoûté par Tingratitude qu il éprouvait de tons 
càtés, il abdiqua, en 910, en nommant son fils aîné 
roi d'Oviédo , et le cadet Ordoiio , prince de Galice. 
Il mourut à Zàmora en 911, après ayoir remporté 
encore u^e victoire sur les Arabes, comme général de 
son fils. 

Alphonse passe pour l'auteur d'une chronique qui va 
depuis le règne de Wamba jusqu'à celui d'Ordono I." 
Elle est écrite en latin et a été publiée par Sandoval 
comme un ouvrage de Sébastien, évéque de Sala- 
manque. 

Garde J y enleva aux Arabes une partie de la Non- ^f"«i« J" 

* 911 — 913» 

velle-Gastille, et mourat en 913, sans laisser de pos- 
térité. 

Ordono II, son frère , qui, depuis 910 , régnait en Ordono n^ 
Galice, réunit alors tous les états d'Alphonse III. Il 
transféra sa résidence dans la ville de Léon , située au 
centre de la monarchie qui, depuis cette époque, fut 
nommée royaume de Léon. 

Le règne d'Ordono II est un des plus remarquables 
sous le rapport des guerres entre les Chrétiens et les 
Maures. Le roi de Léon passa le Tage et prit Talavera 
de la Rejna; mais désespérant de pouvoir se maintenir 
dans cette place, il la rasa. Abd'er-Rhaman II fit 
venir des renforts d'Afrique , avec lesquels ses troupes 
passèrent le Duero en 916. Ordono leur livra, à San 
EsteVan de Gormaz, une bataille qai fait époque dans 
l'histoire de ces guerres. Les deux généraux du khalife 
furent tués et son armée entièrement détruite. Ordono 
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dévasta le pays jusqu*à la Guadiana, et rentra tri ont J 
phant à Léon. 

Pour venger cet, outrage, Âbd*er-Rhanian rassembla 
une nouvelle armée; mais, au lieu d'attaquer le roi dé 
. Léon , il tourna ses armes contre celm de Navarre. 
Ordono marcha au secours de Sanche L'^; cependant 
les Chrétiens furent défaits en ^2 1 â la sanglante bataille 
de Jonquera près de Salina de Oro. Mais Âbd'er- 
Hhaman , au lieu de profiter de ce succès pour tomber 
sur le royaume de Léon, passa les Pyrénées et dévasta 
la Gascogne jusqu'à Toulouse,. laissant ainsi à Ordono 
le temps de se remettre. 

Ordono entacha sa réputation par une perfidie qu'il 
commit dans la dernière époque de sa vie. Soupçon- 
nant les comtes de Castille, ses vassaux, de vouloir 
se rendre indépeûdans , il les invita à venir à Léon 
avec leurs principaux officiers, pour prendre part à une 
assemblée des grands du royaume. Les tenant en son 
pouvoir, il les fit arrêter et étrangler en prison, eux 
et leur suite. 
Froïia n, A la mort d*Ordono en 923, le trÀne fut déféré à 
"" * Froïla II j son frère , à l'exclusion de s^ fib , maïs 
Froïla ne régna qu'une année. 
Alphonse TV Alphouse IV y sumommé le Moine, fils d'Ordoiio II, 
Îl927?*'^^^^ccéda à son oncle en 924: en 927 il convoqua les 
Etats du royaume à Zamora, et abdiqua en faveur de 
Haniire u.RojnirelIy SOU frère, soit que, se sentant incapable de 

92T — 950 

régner, il craignit d'être déposé ; soit que le chagrin que 
lui avait causé la mort de son épouse, UrraqueChimène, 
fille de Sanche I.*', roi de Kavarre, lui eût inspiré cette 
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résolution. Il se retira dans le monastère de Sahagua 
et y prit Thabit religieux. 

A peine monté sur le trône, Ramire II se prépara k 
attaquer les Arabes » et son règne , qui dura jusqu'en 
960, est célèbre par ses exploits militaires. Avant d'en- 
trer en campagne» il eut deux troubles intérieurs à 
apaiser. Alpbonse IV » se repentant du parti qu'il 
avait pris, quitta son couvent, se mit à la tète d'une 
faction et s'empara de Léon. Ramire l'y assiégea , et 
le força par la faim à se rendre. Le roi -moine fiit 
enfermé ,* mais de sa prison il souffla le feu de la 
révolte. Les trois fils de Froîla II prirent les armes 1 
et les habitans des Asturies se déclarèrent pour eux. 
Ramire II défit les rebelles; les princes tombèrent entre 
ses mains et eurent les yeux crevés : la même punition 
fut infligée â Alphonse IV. 

Aussitôt que don Ramire fut sorti de cet embarras, 
il envahit la Nouvelle -Castilie , prit Madrid en 93a 
et détruisit cette ville. Dans l'intervalle les Arabes 
avaient attaqué les Castillans qui , indignés du traite- 
ment que leurs chefs avaient éprouvé sous Ordoilo II ^ 
s'étaient rendus indépendans. Ferdinand Gonçales, 
qui les gouvernait alors, poussé à bout par les Maho- 
métans, implora le secours de Ramire. Le roi de 
Léon le délivra de ses ennemis par la victoire d'Osma. 
Réuni aux Castillans, il marcha ensuite à Saragosse, 
dont le gouverneur arabe, Aben Ahia, le reconnut 
comme suzerain; mais peu de temps après, ce Maure[ 
se réconcilia avec Abd'er-Rhaman, et, conjointement 
avec le khalife , envahit en 938 le royaume de Léon i 
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la tète de i5o,ooo hommes. Le khalife fut défait Icf 
6 août à Simancas sur le Duero , et eut beaucoup de 
peiue à se sauver. Abeu Àhia tomba au pouvoir de 
Ramire, et, &'il faut en croire Rodriguez de Tolède, 
80,000 Arabes y furent tués. Cest le nombre ordi- 
naire d'ennemis que les historiens espagnols font périr 
à chaque bataille. On a d'autant plus de motifs de se 
défier de Texagération de Rodrigue^, quil fait repa- 
raître le khalife dans la même campagne et essuyer une 
seconde défaite tout aussi sanglante que la première. 
D'après les historiens arabes dont le docteur Conde 
a fait des extraits , au moyen desquels nous pouvons 
rectifier quelquefois les bulletins espagnols» toute Far- 
mée du khalife se montait i 100,000 hommes, dont 
20,000 assiégèrent 21amora, pendant quAbd'er-Rhaman 
et son oncle Âlmoudafar , avec 80,000 , allèrent livrer 
bataille à don Ramire qui venait pour débloquer cette 
ville. Le rebelle Âben Âhia, que ces écrivains ap- 
pellent Ishac Âben Oméya , se trouvait dans l'armée 
des Chrétiens. La bataille fut très ^sanglante; le kha- 
life perdit beaucoup de monde et quelques-uns de ses 
meilleurs généraux ; mais enfin les Chrétiens furent 
obligés de repasser la rivière (la Pisuerga) et les Mu- 
sulmans restèrent maîtres du champ de bataille. Le len- 
demain Ramire continua sa retraite, et Âbd^er-Rhaman 
retourna au siège de Zamora. Cette ville était forti- 
fiée d'une enceinte septuple de murs : les Arabes for- 
cèrent les deux enceintes extérieures ; mais avant de 
pouvoir pénétrer plus loin, il fallut livrer bataille à 
la garnison, qui s'était placée entre la troisième et la 
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qnatrièoie muraille derrière un fossé très -profond: 
les assiégeans j perdirent beaucoup de monde; enfin 
la foule des cadayres leur servit de pont, pour escala- 
der les enceintes Tune après Tantre et s*emparer enfin 
de force de la yille. Âbd*er*IUiaman rétablit les murs 
de Zamora, et s'en retourna à Mérida. L'année sui- 
vante don Bamire revint i la tète d'une armée, défit 
un général du khalife et reprit Zamora» dont la garni- 
son lut passée au fil de l'épée; mais en 940 Âbdala-el^ 
Koraichi remporta une grande victoire â San Estevan 
de GormaB et reprit 2iamora de force. Tel est le récit 
des Arabes, qui ne placent qu'après cet événement la 
réconciliation d'Âben Âhia avec le khalife. 

Ordono III, fils de Ramire II, qui régna depuis Oidonom, 
960 jusqu'en ^SS , continua la guerre contre les Arabes 
et poussa ses hicursions jusqu'à Lisbonne. ^ 

Sancke I*% dit le Gros . son firère , s'empara du sancbe i." 
trène an détriment du fils d^Ordono III , qui était - «^s. 
encore un enfant; mais au bout d*un an, OrdoSo, fils 
d'Alphonse IV, prit les armes contre lui, le força de 
se sauver par la fui le, et, pour se concilier la faveur 
des Castillans, épousa Urraque, fille de Ferdinand 
Gonçalez, qu'Ordoiio III avait répudiée. Il régna sous Ordoïoiv 
le nom A* Ordono IV, pendant deux ans, temps qui a 
suffi pour lui mériter le surnom de Mam^ais, 

Cordoue était i cette époque une école célèbre de 
médecine, et Abd'er-Rhaman qui 7 régnait, un prince 
magnanime. Sanche le Gros qui avait trouvé un asyle 
i la cour de son oncle maternel, le roi de Navarre, 
demanda au khalife un sanf-conduit pour se rendre i 
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Cordoue oà il désirait se faire guérir d'ime corpiiieitc^ 
dont la grosseur lui était i èbarge, on peut-être d^ 
Thydropisie. La permission fat accordée; le princd 
détrôné recouvra parmi les Infidèles sa santé et y gagn^ 
Sanche le l'amitié du khalife. Md'er - Rhaman lui donna ded 

Gros rmiMwéf ^ \ 

960. troupes qui, réunies à celles du roi de Navarre, rétaH 

blirent en 960 Sanche sur le trône de Léon. Par une 
singulière révolution de fortune la place de Sanche à 
Cordoue fut remplie par OrdoHo IV; ce prince que lé\ 
comte de Castiile, son beau-père, ne voulut pas rece- 
voir, trouva un asyle auprès d'Âlhakem II qui en 961 
succéda à Abd'er-Rhaman III, son père 

Mous sommes parvenus à Tannée qui termine notre 
second livre. Â cette époque le royaume de Léon se 
composait déjà des provinces d*Asturie, de Léon, de 
Galice , d*une partie du Portugal, de la province de 
Valladolid et de celle de Biscaye^ 

â. La CAsiTUitii. 

La CutiUe. La CastiUe qui, pendant quelque temps ^ avait dé- 
pendu du royaume de Léon , n'y appartenait plus à 
Tépoque on nous avons interrompu l'histoire de Léon. 
L'origine de ce comté, ou de cet agrégat de comtés, 
est encore plus obscure que celle du royaume d'Oviédo; 
non qu'on Fait entourée de fables, comme on a fait du 
trône de don Pelage, mais parce que les historiens, ne 
prévoyant pas Fillustration â laquelle devaient parvenir 
un jour les comtes de Castille, ont dédaigné de con^ 
signer dans les annales des circonstances que la po»- 

' tenté curieuse youdrait connaître* 
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Lonqoe des Ckrëdeiu , fuyant la donination des 
Arabes, se fixèrent dans les montagnes des Astnries, 
d*antres, sous la conduite de chefii.dont on nous a laissé 
ignorer les noms, cherchèrent une retraite dans les 
contrées montnenses où TÉbro prend sa source. Vers 
la fin du huidème siècle, ces peuples étaient gonyemés 
par plusieurs comtes, titre qui, ainsi que nous FaYona 
dit, exprimait, dans le droit féodal, un oflicier réunis- 
sant aux fonctions de magistrat le commandement des 
milices d*un district. Ces comtes castiUmis étaient vas- 
saux des rois d'Oyiédo, mais, conformément i un 
abus qui s'était introduit sous les rob Visigoths comme 
dans tous les pays gouTemés par le régime féodal, 
ces comtes étaient parvenus i rendre leurs fieis héré- 
ditaires. 

Il faut convenir cependant que le Mai qui les atta- 
chait anx rois d'O viédo , fut si faible qu*on ne peut pas 
rejeter absolument Topinion de certains écrivaius qui, 
au lieu de regarder les comtes de Castille comme des 
oSciers institués par ces souverains, croient recon- 
nu tre en eux les descendans d'anciens grands pro- 
priétaires Visigoths, lesquels, au bouleversement de 
la monarchie, auraient défendu lean possessions les 
armes à la main, et, s'y étant mamtenus sans recours 
étranger, se seraient, crus autorisés i jouir de leur 
indépendance, jusqu'à ce que le voisinage du royaume 
d'Oviédo,.iet l'accroissement de sa puissance les enga- 
gèrent, pour leur propre sûreté, i entrer avec cet état 
dans des rapports de vasselage. Quoi qu'il en soit^ 
rnne et Tantre hypothèse expliquent l'existence simul* 
u. i5 
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fanée it ploliears fanilles portant tontes le titre de 
comtes de Castille^ et régnant snr ce pays d'après des 
formes aristocntiiines. 

Les écri?ains espagnok racontent qne Ters 860 nu 
de ces comtes de CastiHe , qu*ik nomment Jacques 
Poreellui, dopna sa fille, Sulla Bella, en mariage i 
nn Allemand dn nom de Nwmius ' Belehis, et qne le 
bean- père et son gendre se réunirent ponr bâtir une 
ville, à laquelle Belchis donna le nom de Surgos 
é*aprè» le mot qui , dans la langue allemande , signifiait 
château fort 

Au commencement dn dixième siècle nous prouvons 
uii comte de Castille nommé Munno Fernandez^ qui 
maria ea fille â Garcie , fils d'Alphonse le Grand. 
OrdoKo II 9 successeur de Garcie , fit assassiner les 
comtes de Castille de la manière que nous avons dite. ' 
Cette action perfide accéléra l'événement qu'il avait 
voulu prévenir; les Castillans refusèrent l'obéissance 
aux roi» de Léon; ils se soumirent â une magistrature 
élective , composée de deux juges. Munno Rasura , et 
Laïnus, surnommé le Chaw^e, furent élevés à cette 
durge et établirent leur tribunal â Bnrgos. II parait que 
cette constitution ne dura pas long -temps. Gonçakz 
NiHeZy fils de Rasura, fut nommé juge après la mort 
de son père , et épousa Ximeaa ( Chiméne ) fille de 
ce Fernandet qu'Ordoilo avait fait tomber dans un 
piège ; mais le fils de Nuliez , Gonçalez Pernandez , 
régna sous le titre de comte de Castille. Son fik, 

^ 1 Jfunnius, NuHtz , Èfunnùj lont tynonymH. 
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Feriinami Gonçalêz, doit èlre regardé coinme le 
fondateur de Fétat souverain de CastiUe» vers 960 t 
car ce fut i cette époque que Sauche L*» roi de Léoiii 
reconnut son indépendance. 

8. La NAVAaas. 

Le troisième état chrétien de cette époque en Espagne, u, vtwn. 
est le royaume de Navarre. Ce pays» habité , depuis 
des temps immémoriaux et jusqu'à nos jours , par les 
Vascons ou Basques qui n*ont de l'analogie avec aucune 
antre nation européenne ' et descendent probablement 
des Ibères du Caucase 9 fut occupé dans le cinquième 
siècle par les Suèves, passa avec ceux-ci sous le sceptre 
des rois Visigoths et en 712 sous celui des Arabes. On 
prétend qu en 7 1 6 un certain Garcie Ximène se mit â 
la tète des Chrétiens des Pyrénées , et fonda le royaume 
de Sobrarve qui, dit -on 9 fot appelé royaume de Na* 
varre depuis qu'en 758 Garcie Enneco, son fils, eut 
pris Pampelune. 

La vérité est que Charlemagne ayant passé les Py- ^ 6iKtoL«, 
rénées, trouva les Arabes maîtres du pays; qu'il le 
leur enleva et établit des comtes ou margraves à Pam- 
pelune et à Jaca. La Navarre fot comprise dans la 
Marche Espagnole que le traité de Verdun de 843. 
adjugea aux rois de France. Pendant les troubles dn 

1 Noos revtfffttoiif ici U ôrcotttAiice que àtm$ U Itngve htm^ 
que le verbe a onze modes, qu'on nomme : indietUipUM , consttetw 
dinar lus , pcientUiit j vobmtariuM , eoaetus , neeeuariut , imperoi' 
iieui, iuhjunctivus , opîatinu, pœnitudinariiu ^ infinitifut. Nous 
derons U connftîttâiice d« cfUe langue entièrement originale aux 
envantci veckerchM 4e M. le baron ^iUMme de 
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« 

règne de Charles le Chauve, les Navarrais Iroav^ent 
moyen de se rendre indépeudans. En 853 il 7 eut un 
comte de Navarre, du nom de Garde. Son fils du 
même nom est qualifié de roi de Pampelnne dans un 
diplôme de l'année 858 : c'est lui qu'on peut i juste 
titre regarder comme le premier roi de Navarre. 

Fortun Garde succéda en 880 à Garcie I.* son père; 
il est surnommé le Moine, parce qu'après un règne 
de vingt -cinq ans il se retira dans le monastère de 

soS^'ws*"' ^y^^9 ^* abdiqua en faveur de Sanche /.•'", son frère. 
Celui-ci était un prince très-guerrier. Pendant qu'il 
faisait une expédition en Gascogne , les troupes du kha- 
life Âbdala vinrent mettre le siège devant Pampelune : 
Sanche les défit près de cette ville en 907. Chaque 
année de son règne, depuis cette époque, fut marquée 
par une expédition contre les Arabes, jusqu'à ce qu'en 
919, accablé d'infirmités, il se retira au monastère de 
Leyre, laissant le commandement de ses troupes i son 
fils, sans toutefois se dépouiller de l'autorité royale. 
Ce fut ce jeune prince nommé Garcie qui , réuni i Or- 
doilo II, roi de Léon, perdit en 9^1 la fameuse bataille 
de la Jonquera contre Âbd'er-Rhaman III. Sanche I.* 
sortit alors de son couvent, se mit à la tète des troupes, 
tailla en pièces l'armée du khalife au retour de Texpé- 
dition qu'elle avait faite au-delà des Pyrénées, et lui 
enleva les dépouilles dont elle était chargée. 

ws^-lîfof • te règne de Garde II fut long et tranquille ; il dura 
de 926 à 970, ainsi au-delà de l'époque à laquelle ce 
livre est consacré. Garcie prit peu de part aux guerres 
de see voisins \ la situation de son royaume lui permet- 
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tait cette inaction. Néanmoins ses troupes assistèrent 
â la célèbre bataille de Simancas de 938. ' 

4. Le €oiffr]£ de Bargelonke. 

Il existait en Espagne , au nord de rÊbre, un (jua- 
trième état chrétien; mais à Fépoque dont traite ce 
livre 9 il formait une province de France : c*est le comté 
de Barcelonne ou la Catalogne. 

Ce comté est un de ceux que Charlema^^e établit 
pour la défense des frontières de son empire. Par le 
partage de Verdun de 943 il rçsta réuni à la France; 
et le fut jusqu*en 1 18a. Il devint héréditaire en 888. en 
faveur du comte Geoffroy le F^elu, dont les descen* 
dans ont fait des conquêtes sur les Arabes et se sont 
successivement rendus maîtres de toute la^ Catalogne : 
ils acquirent aussi la Provence et devinrent de puissans 
seigneurs dans le douzième siècle où nous les yerrons 
monter sur le trÂne d^Àragon. 

1 Yojtti p» 298 d« ce t«L 
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CHAPITRE XIII. 

OrganiscUion de TÈglise catholique aux 
neuçième H dixième siècles* 

Étendae de Apiès avoît jeté uii côup d*œîl sut Ics états.chrétieiis 
pBp^* de FEurope occidentale jusqu à Vannée 960 environ, 
et avant de nous occuper du khalifat des Arabes en 
Espagne où de passer en Orient» il est bon de voir 
quels changemens la ireb'gion 'cbrétienne a éprouvés en 
Occident pendant le neuvième et le dixième siècle dans 
Torganisafion de I^Église catbolique. 

La primauté ou la suprématie de Févèque de Rome, 
et l'origine divine de sa puissance ecclésiastique» étaient 
universellement reconnues par les Catholiques. On 
était convaincu que» conférée par Jésus-Christ à Fapôtre 
S. Pierre» cette suprématie avait été transmise par 
celui - ci à ses successeurs ; mais l'étendue des droits 
qu'elle donnait aux papes » et la forme dans laquelle 
ils devaient Texercer» n'étaient pas aussi clairement dé- 
terminées ; elles devinrent encore quelquefois des ob- 
jets de contestation. 

Ce fut le pape Nicolas I.*" qui» pour la première fois, 
prononça en termes explicites le principe d'après lequel 
tous les décrets des papes doivent être reçus comme lois 
dans l'universalité de l'Église '» non-seulement parce qne 
l'église de Rome était la première placée en dignité et 
la conservatrice née de la foi » de la doctrine et des 

> 1 Yoje» p. iOo de c« toi. 
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tèglemens de fisdpliiie des apètres (mixiiii^ gënérale- 
ment admise), mais parce que aux papes appartenait 
la puissance législative dan l'Église. 

Le même pontife s'attribua, comme noiks l'avons vtti 
h jnridictian suprême, et, â peu de chose près^ la yot- 
lidictîan exclusive sur tous les évèques ; en réservant 
au saint siège, à titre de , causes majeures, tous 1<^ 
procès crimineb où vn évéque se trouvait Compromis. 
Cétait réduire à rien Pautorité métropolitaine à laquelle 
Jes érèifties étaient soumis. 

Depuis le kuitième siècle rhistoire n'ofre peut-être 
pas un exemple de la fondation d'un évèché sans k 
participation du pape, et elle en ofre plusieurs d'évè- 
chés fondés immédiatement par le souverain pontife. 
Depuis la fin du neuvième siècle le droit exclusif 
d établir des sièges épiscopaux lut regardé comme une 
branche de sa primauté ; de manière qu'à la puissance 
législative il réunissait dès -lors ce qu'o^ peut appeler 
la puissance constituante; et si Thûtoire offre des 
exemples où cette prérogative lui fut contestée, elle 
en plante un plus grand nombre qui prouvent qu'on 
la lui reconnaissait - . * 

Mais dès qu'elle fut admise , on ne pouvait plus , sans 
devenir inconséquent, nier que le pape ne fit Tévêqut 
universel , non - seulement dans le sens où ce mot 
exprimait sa primauté, sa qualité de chef suprême el 
de modérateur de l'Église universelle, mais aussi dans 
ce sens, que dans chaque église en particulier, il 
pouvait exercer les droits épiscopaux. Cette con^ 
quence , dont on ne se formait pas encore une idéb 
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claire , comineiiça cependâst i se manifester dana notre 
époque par Texercice de plusieurs droits. Tel fut celui 
de consacrer immédiatenient des évéques» sans le con- 
cours du métropolitain, et même malgré celui-ci dans 
des cas où il avait refiisé la consécration à un candidat. 
Tel fut encore celni de relever de rexcomnnntcatioa 
prononcée par les évèqoes , sans les consulter. 

Telles sont les prérogatives que nous voyons exercer 
au papes pour la première fois an nenviéne ou av 
dixième siècle. Les évèques leur accordèrent rolon- 
tiers celles qui frappaient le pouvoir de leurs supérieurs 
immédiats» les métropolitains; mais les papes conso- 
lèrent ces derniers de cette diminution d'autorité, par 
la création en leur faveur d*une distinction honorifique, 
le pallium. 
iBvmtioa d« La première idée dtt pallum est due aux empereurs 
^' chrétiens du quatrième siècle , qui accordèrent i quel- 
ques-uns des principaux évèques de Tempire , et nom- 
nrément aux patriarches, le privilège de porter, par- 
dessus leurs habits pontificaux, Tespèce de manteau 
appartenant au costume impérial, dont il était un des 
ornemens les plus riches. Il est probable que les em- 
pereurs eux-mêmes envoyaient ce manteau i ceux des 
évèques ^u*ils voulaient honorer par cette distinction. 

Dans le cinquième et le sixième siècle, le pape et les 
autres patriarches envoyaient cet ornement aux métro- 
politains, mais non sans avoir, chaque fois, sollicité 
Tautorisation des empereurs. L*envoi du pallium à un 
métropolitam était alors regardé , au moins en Orient, 
comme le symbole de sa confirmation, ainsi qu*on le 
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voit par le dix-septième cdnen du haitième concile fié- 
néral , tena en 869 a Constantinople. En Occident le 
pallium était regardé comme quelque chose de plus; 
comme la marque d*une union plus intime avec Rome, 
d\me espèce de vicariat, d*mie agence on mission par* 
ticttlière, dont le pape iavorisait Tévèque ou le métro* 
politain auquel il accordait cette distinction. Dès4ois 
on j attad^a un très-grand prix, et les papes profitèrent 
de cette disposition des esprits pour faire signer aux 
postulans des actes particuliers, par lesquels ils faisaient 
hommage â la suprématie romaine. Du moment que 
les métropolitains furent regardés comme les délégués 
dtt pape, ils ne reconnurent plus d'antre juge que le 
souverain pontife. Les papes, de leur côté, établirent, 
comme principe, que les métropolitains n'obtenaient 
leur pouvoir que par le pallium. Le synode de Rome 
de 8 7 7 décrétamème que tout métropolitain qui n'aurait 
pas sollicité le pallium dans les trois mois qui suivraient 
son élection , serait regardé comme destitué de fait. 
Telles fwent les prérogatives dont les papes jouirent tes rois coo- 

, __,_ , tinuent & nom- 

avant 1 époque de Grégoire YII ; sans que cependant mer au év£- 

elles portassent encore atteinte à la puissmice tempo- 
relle des souverains : les rois exerçaient en plein leurs 
droits à l'égard de la nomination et de la confirmation 
des évèques, et en 930 le pape JeanX, en parlant du 
royaume de France, prononça cbmrement , qu'une an- 
cienne coutume et la dignité de la couronne ne per* 
mettaient pas qu'un évèque fût ordonné sans le com- 
mandement du i;oi '. Néanmoins on fit déjà plusieurs 

1 Concil. T. IX, p. 576. 
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tentatives pour diminuer Tinfluence des sbaveraiiis 
soit en exigeant qn*un évèque ne pût être choisi ho 
du clergé du diocèse qu'il était appelé à gouverner 
soit en décidant que , chaque fois qu*il y aurait eu un 
irr^larité dans une élection, le droit d*élire sérail 
dévolu , non an roi, mais an raétrQpolitain et an synode 
deia province. En Allemagne où les empereuis , depui4 
Otton I."^. ne se regardaient plus comme liés par les 
capitulaires des rois francs, il fat rarement nommé un 
évèqne par forme d'élection; les princes nommaient 
k plus souvent aux . évècliés ; en France le clergé 
exerçait le droit d*élire après en avoir requis et ob« 
tenu }a permission du roi , ou un congé d'élire. 
Les sonve- Les souvcraius seuls accordaient la permission de 

riins conti- , 

nnentd*accoif- tenir des svnodes, et. il existe une lettre du pape Ni* 

dcT la permii- 

sion de con- colas I.*^ au roi de France, dans laquelle il sollicite, 

voqaer dei f y- 

Bodes. dans un cas particulier, cette permission pour le dergé 
de ce pays'; néanmoins on trouve dans le dixième 
siècle des ex^nples de synodes convoqués par les nié* 
tropolitains sans la permission des princes ou même 

' contre leur avis. 

Rapports de Lcs évèqucs se ttôuvaieut , à l'égard de leuxs princes, 

féodalité entre «i «. • • • 

les souverains daus des rapooits vassalitiques ; car ib faisaient partie » 

et lesévécpes. *^'^ ' 

(Comme les dncs et les comtes, du système féodal. A 
rinstar de ceux-ci, ib obtinrent dans leurs te^es la 
juridiction criminelle, le droit de battre monnaie, 
d'établir des marchés et des péages , et d'antres droits 
régaliens. Dans le dixième siècle s'établit l'usage de 
rinve^iture féoilalé, en vertu- de laquelle Févéque 

I Labbe y Tom. Vin , p. 446. ' ■ * • 
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recevait la jouissance . des biens et des dix)its régaliens 
appartenans à son ëvëchë : elle se faisait dune manière 
symbolique, par la remise d*nne crosse et d'un anneau. 
Le lien vassalitique qui existait de cette manière entre les ' 
princes et les évèques , tourna à Tavantage de la puissance 
soureratine. On vit les évèques déployer un grand zélé 
pour s*acquitter de leurs devoirs féodaux, et renoncet 
même au privilège qui les dispensait du service militaire. 

Mais ces prélats furent en même temps très-attentifs Double an 
à distinguer le double caractère qu ils réunissaient en «▼«qn«- 
leur personne; celui de vassal, et celui de représen- 
tant de rÉglise revêtu 'd*un pouvoir indépendant de 
Tétat. L'archevêque Hincmar établit clairement cette 
distinction dans une lettue que les évèques assemblés à 
Chiercy adressèrent en 858 â Louis le Germanique.- 
Le concile de Sainte-Macre ou de Fimes , de 8 8 1 , établit 
en principe que Dieu avait partagé le gouvernement du 
monde entre les prêtres et les rois, et assigné & chacun 
un ressort dont il ne lui était pas libre de sortir ; et que 
la dignité des prêtres était tellement supérieure à celle 
des rois, que les rois étaient sacrés, comme tels, pat 
les mains des prêtres , tandis qu'aucun roi ne pouvait 
consacrer un évêque. * 

Une conséquence de ce principe était la prétention Prétention 
des évèques de conférer la dignité royale ; prétention conférer k 
qui commença à être reconnue. Ce furent des évèques 
qui, au concile de Mantaille en 879, accordèrent le 
titre de roi d*Arles au comte Boson ^. Il existe un di- 

1 Làbbe, t. Vni, p. 654. 2 Ibîd. T. IX, p. 335. 
3 Vojex p. 97 de ce vol. ' * 
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pI6me signe par Hugues Capet , pendant Tintervalle qi^ 

se passa entre son élection et son couronnement» e 

dans lequel, il prend le titre de xùi futur. ^ 

Distinetk» Dans Tépoque précédente» les évèques avaien 

ciÉMM d'ex- éprouvé fort souvent des entraves dans Tapplication de: 

caiiiniuilictx ^ .1 

««»»• peines ecclésiastiques; peines qu'ils pouvaient bieij 
ordonner» mais dont l'exécution dépendait des maj 
gistrats cii^ls. Dans le neuvième siècle i il parut ài^ 
verses ordonnances royales qui prescrivaient auid 
comtes de mettre à exécution les sentences pénales des 
évèques» nommément en affaires qui n'appartenaient! 
pas au for civil» comme dans les causes matrimoniales 
et de fornication. Par ce moyen la juridiction ecclé- 
siastique se consolida, en tant qu'elle frappait des pé- 
cheurs des classes inférieures de la société ; mais les 
évèques restèrent sans moyen d'exécuter leurs sen- 
tences contre les comtes eux-mêmes • et encore moins 
contre les ducs et les seigneurs puissans \ ceux-ci , ils 
ne pouvaient les atteindre qu'en recourant à leur der- 
nière arme , l'excommunication. IMais comme l'abus 
de cette punition pouvait avoir de graves inconvéniens, 
on imagina un moyen de frapper les grands» sans en 
venir à la dernière extrémité. On distingua entre ex- 
communication et anathème; la première privait le cou- 
pable des avantages que l'Église pouvait lui accorder, 
l'autre le vouait aux peines étemelles des enfers. En même 
temps les évèques travaillèrent avec succès à rendre l'ex- 
communication plus sensible qu'auparavant à celui qui en 
était frappé, en la faisant regarder comme une mort civile. 

1 Mabillor de rt âiplom*^ p. 575. 
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On imagina un antre moyen de pnnir nn pécheur Origine du 

, inttrdittî 

poissant ; c'était de frapper de Imteidit la ville où il 
demeurait , ou le canton » ou une province entière , c*est* 
a -dire d'y faire entièrement cesser le culte. Quand 
rinterdit était prononcé contre un pays» les autels 
étaient dépouillés de leurs omemens ; les croix » les reli- 
ques, les images des saints étaient déplacées ou voi- 
lées; on célébrait la messe à huis clos, et les prêtres 
seuls pouvaient y assister : l'entrée des églises restait 
fermée au public. Aucun sacrement ne pouvait plus 
être administré , excepté le baptême aux nouveau nés » 
et la communion pour les mourans; aucun mort ne 
pouvait être enterré en terre sacrée. Les mariages 
étaient célébrés dans les cimetières; Fusage de la 
viande était interdit comme dans le carême ou dans les 
temps de grande pénitence ; les plaisirs et amusemens 
étaient prohibés ; il était même défendu de se saluer 
Fun Tantre, de faire sa barbe et de donner aucune 
attention à la décence ou à la propreté de son habille- 
ment. Le premier essai d'employer l'interdit, qui iîit 
fait par Hincmar de Laon, ne réussit pas*. Le pre- 
mier interdit qui. aurait produit son effets aurait éfé 
celui dont Grégoire V frappa la France en 998, si le 
lait était constaté : un second exemple serait Tint^dit 
que l'archevêque de Bourges doit avoir publié en iq33 
contre le comté de Limoges ; mais le premier contre 
lequel il n'y ait pas de doute est l'interdit dont le con- 
cile de Limoges de io3o frappa ceux qui ne gardaient 
pas la trêve de dieu. 

1 Mabiuost, jinnat , t. IX, p. 301. 
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înfloence 4ei Les évèoues obtinrent une influence bienfaisante su 
juitiet léca- 1||. justii^e civiie » par le droit qni leur fut reconnu de dé 
signer à Tautorité toutes les irré^larités qu*ib remar 
puaient ; de demander Tabrogation ou Iç changemenj 
de toutes les lois qu^ib jugeaient contraires à la relig^ioni 
Ce fut par le moyen de cette influence salutaire » qu^ 
le clergé procura à Thumanité le bienfait de la trêve d^ 
dieu qui mit d^s entraves à la fureur des guerres privées^ 
en les interdisant pendant quelques jours de la semaine] 
Ce fut le clergé qui se récria contre Tabus des serment 
qui avaient lieu devant les tribnnaux laïcs ; ce fut encore 
le cl^gé qui demanda l'aboUtioa du duel judiciaire^ 
L'influence du clergé sur la justice s'ei^erça d*iuie ma-j 
nière plus directe et non moins bienfaisante dans lai 
juridiction séculière , en s*emparant des ordalies, commej 
d'un moyen de soustraire mille innocens aux préven-i 
tiens injustes et à Tesprit de parti. Il est» i la vérité,! 
impossible de ne pas accuser le clergé d'avoir employé | 
les ordalies pour tromper un siècle ignorant et supersti- 
tieux; mais c'était une fraude pieuse dont on ne saurait 
lui faire un crime. 
Àffemisse- Le pouvoir monarchique des évèques sur le clergé 
^r moMT- de leurs diocèses fut consolidé de plus en plus par Tap- 

chiono du 

èvâquei. plication des fausses décrétâtes du Pseudo* Isidore» 
lesquelles tendaient â les mettre à l'abri des poursuites 
judiciaires de leurs subordonnés : ce fut ainsi qu*on 
adopta pour maxin^e qu'un évèque ne pouvait être jugé 
par moins de douze évèques; ni condamné que d'après 
le dire de soixante-douze témoins irréprochables » ni être 
accusé par un simple prêtre. De même les évèques furent 
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soustraits i tout tribunal qndoonque» aussitôt qa*ils 
auraient déclaré ne youloii* être ju(^ que par le pape. 
En réservant ainsi au pape la connaissance de toutes 
les causes épiscopales , les Isiuss^décr^tales coupaient 
court â une quantité de procès pour lesqueb la partie 
plaignante craignait de se rendre i Rome. D*un autre 
cÂté elles assuraient aux plaignans une justice plus 
sévère et plus impartiale qu*ils ne pouvaient en espérer 
de la part des métropolitains, et mettaient des bornes 
salutaires au despotisme que les évèques tentaient sans 
cesst d*exercer. 

L'Église se donna dans cette époque beaucoup de CèUbat det 
peine pour introduire généralement le célibat des pré- **" 
très; mais se% efforts n*obtinre;it pas encore wi plein 
succès, et il était réservé â la fin du onzième siècle dé 
voir réussir cette institution, à laquelle on attachait une 
si grande importance. Indépendamment des motiCi 
religieux, TÉglise avait une raison de politique, pous 
s'opposer au mariage des prêtres. L'expérience avait 
prouvé que les ecclésiastiques mariés travaillaient à 
enrichir, ou au moins à établir, leurs familles aux frais 
du bien des églises. Au reste ce n'était pas seulement 
depuis le neuvième siècle que les conciles recomman- 
daient au clergé de vivre dans le célibat; mais ces 
exhortations devinrent plus fréquentes à mesure que 
la vie conventuelle des chanoines et des prêtres tomba 
en désuétude : tant qu'elle était généralement usitée» 
il ne pouvait pas être question de mariage pour le» 
prêtres. Si au reste il a existé des époques où ce ma- 
riage ait été tacitement toléré, U est laux de dire^qu'il 
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ait jamais été fonnellemeiit permis : depuis les premiers 
siècles du c]iristianisine on avs^it rendu des lois qui lei 
défendaient. 
Extension Daus le dîxîèitie et le onzième siècle l'Église n'acquitl 

donnée à 1» o ^ 

dime. pas de grandes richesses par des donations on par del 

nouYelles fondations 9 excepté en Allemagne où lesi 
empereurs, plutôt par politique que par dévotion, 
érigèrent plusieursnouyeaux évêchés, et où, également 
par des motifs de politique, ils conférèrent des fiefs: 
considérables aux évèques. L*esprit dn siècle n*était plus 
très-favorable aux donations; et le clergé, au lieu d*ac- 
qnérir de nouvelles possessions, eut beaucoup de peine i 
àsemaintenir dans les anciennes. Cependant, ce fut pré- 
cisément dans cette époque, que TÉglise exploita avec 
beaucoup de fruit une autre source de revenus dont jus- ; 
qu alors elle n'avait qu'imparfaitement joui ; non-seule- ; 
ment le paiement de la dime des fruits de la terre fîit 
généralement reconnu comme obligatoire , mais le clergé 
étendit cette obligation snr la dlmenovale, c'est-â-dire 
des terres nouvellement défrichées et mises en culture, et 
sur le produirde l'éducation des bestiaux, ainsi que de 
toute espèce d'industrie sans exception. L*Église d'Alle- 
magne obtint en outre d'un concile assemblé en 948 à 
Ingelheim, un décret, en .vertu duquel les procès aux- 
qileb la dlme donnait lieu, devaient être dorénavant 
soustraits à la juridiction civile, et portés au tribunal 
des évèques : c'était la meilleure garantie qu'on pût 
donner au clergé de la perception de ce revenu. 
Nouvelles L'Églisc dugmcuta dans cette époque la sévérité des 

loif matrûno- 

MAies. lois matrimoniales, en étendait lesr etnpèchemens jus- 
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qii^àii septième de^é, en iHia(;iiiaiit une aiEnifë spiri- 
taelle entre les parrains et les compères» et en proscri- 
Tant tent divorce ponr quelque cause que ce pût être. 
En revanche , Tusage de radieter avec de l'argent les 
pénitences imposées par TÉglise devint de plus en plus 
fréquent» et ainsi le système des indulgences commença 
à s'établir. 

L'organisation des diocèses éprouva Ufie r^toliition tiiflii«nc«dM 
importante dans l'époque qui embrasse le neuvième et c 
le dixième siècle : elle résulta de la vie conventuelle 
du clergé des églises épiscîopaleà» que St. Chrodegang 
avait le premier introduite vers la fin du huitième 
âècle', en instituant les chapitres. Il était naturel 
qu'un clergé , réuni en corps » demeurant dans une 
même maison» prenant ses repas à une même table 
avec l'évèque ^ acquit sur ses déterminations une plus 
grande influence que celle que jusqu'alors les prêtres 
isolés avaient eue. Les chapitres devinrent ce que» 
dans l'Église primitive» les collèges de prêtres avaient 
été» le sénat ou conseil permanent sans lequel l'évèque 
ne pouvait rien faire d'important; et il existe un grand 
nombre de diplômes par lesquels des empereurs et des 
rois accordent difiérentes prérogatives à des chapitres» 
c^mme â des Corporations particulières^ 

Cependant l'institution des chapitres portait eii elle« 
même le germe de sa destruction. Il s'éleva des diffé- 
xens entre les évêques et leurs chanoines» sur la portion 
de revenus que les preftiiers devaient foiffnir pour 
l'entretien de la table et pour les autres besoins du 
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claire , comaeiiça cependant i se manifester dans notre 
époque par Texercice de plnsieurs droits. Tel fat celm 
de consacrer immédiatenest des évéqnes, sans le con- 
cours du métropolitain 9 et même malgré ceini-ci dans 
des cas oi il avait refiisé la consécration i on candidat 
Tel fnt encore celni de relever de rexcomnvûeatioa 
prononcée par les évèqoes» sans les consulter. 

Telles sont les prérogatives que nous voyons exercer 
aux papes pour la première fois au neuvième ou av 
dixième siècle. Les évèques leur accordèrent rolon- 
tiers celles qui frappaient le pouvoir de leurs snpériéun 
immédiats y les métropolitains; mais les papes conso- 
lèrent ces derniers de cette diminution d'autorité, par 
la création en leur faveur d'une distinction honorifique, 
le pallium. 
iBvmtioa d« La première idée du p^UUum est due aux emperenn 
chrétiens du quatrième siècle , qui accordèrent i quel- 
ques-uns des principaux évèques de Tempire , et nom- 
mément aux patriarches 9 le privilège de porter» par- 
dessus leurs habits pontificaux » Tespèce de manteatt 
appartenant au costume impérial» dont il était nn dei 
ornemens les plus riches. Il est probable que les em- 
pereurs eux-mêmes envoyaient ce manteau i ceux dei 
évèques ijn'ils voulaient honorer par cette distinctioa 

Dans te cinquième et le sixième siècle» le pape et lei 
autres patriarches envoyaient cet ornement aux métro- 
politains» mais non sans avoir» chaque fois, sollicité 
Fautorisation des empereurs. L*envoi du pallium â na 
métropolitain était alors regardé » au moins en Orienli 
comme le symbole de sa confirmation, ainsi qu'on le 
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▼oit par le dix-septième cdnon dtt haitième concile gé*^ 
Eéril , tenu en 869 i Constantinople. En Occident le 
pallium était regardé comme quelque chose de plus; 
comme la marque d*une union plus intime avec Rome» 
d\me espèce de vicariat, d*mie agence on mission par» 
ticttlière, dont le pape Xay<»îsatt Tévèque ou le métro* 
politain auquel il accordait cette distinction. Dès*lois 
on y attad^a un très*grand prix, et les papes profitèrent 
de cette disposition des esprits pour faire signer aux 
postulans des actes particuliers, par lesquels ils faisaient 
hommage â la suprématie romaine. Du moment que 
les métropolitains furent regardés comme les délégués 
du pape, ils ne reconnurent plus d'antre juge que le 
souverain pontife. Les papes, de leur côté, établirent, 
comme principe, que les métropolitains n'obtenaient 
leur pouvoir que par le pallium. Le synode de Rome 
de 877 décrétamème que tout métropolitain qui n'aurait 
pas sollicité le pallium dans les trois mois qui suivraient 
son élection , serait regardé comme destitué de fait. 

Telles fwent les prérogatives dont les papes jouirent u* uns con- 
avant 1 époque de Grégoire YII ; sans que cependant mer au év£- 
elles portassent encore atteinte à la puissMice tempo- 
relle des souverains : les rois exerçaient en plein leurs 
droits à l'égard de la nomination et- de la confirmation 
des évèques, et en 920 le pape JeanX, en parlant du 
royaume de France, prononça clairement, qu'une an^ 
cienne coutume et la dignité de la couronne ne per- 
mettaient pas qu'un évèque fût ordonné sans le com- 
mandement du ];oi '. Néanmoins on fit déjà plusieurs 

1 Concil. T. JX, p. 576. 
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d'un plus grand désastre. Dans les troubles qui écla- 
tèrent du temps de Louis le Débonnaire et de ses fiis , 
Tavidité plus dangereuse des grands menaça Texistence 
même des fondations religieuses : les princes introdui- 
sirent Tusage de disposer des richesses des abbajes 
pour récompenser la fidélité de leurs vassaux. La 
marche qu'ils suivaient pojar mettre les laïcs en posses- 
sion de couvensy était de conférer à leurs serviteurs la 
charge d'abbés ou plutôt àe recommander à la pro- 
tection de celui qu'ils voulaient gratifier, les biens 
d'une certaine fondation : par cette formule ils lui aban- 
donnaient la libre disposition, non, à la vérité, des 
biens mêmes, matis des revenus de là fondation. Par 
la suite ces protecteurs des couvens furent nommés des 
abbés commendaUdres y et souvent dans les diplômes 
du neuvième siècle abbés-comtes : c'étaient dans la 
règle les comtes de la province qu'on autorisait ainsi 
a se mettre en possession des biens des couvens. Les 
évêques ne furent pas les derniers à profiter de cette 
spoliation, en se faisant nommer commendataires des 
abbayes qui étaient à leur convenance. Il est facile de 
s'imaginer à quel point la discipline claustrale dût dé- 
choir sous un tel régime. 
CûffQpkUm A l'exemple de leurs chefs dont la seule occupation, 

d«s morarides 

moints. eu temps de paix, était de boire et de chasser, les 
moines s'abandonnèrent â la vie la plus dissolue. La 
règle de leur couvent fut négligée, et tomba tellement 
en oubli, qu'au dixième siècle les moines ignoraient 
quelquefois qu'il eût jamais existé une règle pareille. 
Le scandale devint enfin si grand, qu'il fallut penser a 
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recevait la jouissance. des biens et des èvoifs régaliens 
appartenans à son ëvëché : elle se faisait d*nne manière 
symbolique, par la remise d'une crosse et d*un anneau. 
Le lien vassalitiqne qui existait de cette manière entre les ' 
princes et lesévèques , tourna i Favantage de la puissance 
sourerâine. On vit les évèques déployer un grand zèle 
pour s'acquitter de leurs devoirs féodaux, et renoncer 
même au privilège qui les dispensait du service militaire. 

Maïs ces prélats furent en même temps très-attentifs Double on 
à distinguer fe double caractère qu'ils réunissaient en «▼«qn«. 
leur personne; celui de vassal, et celui de représen- 
tant de l'Église revêtu «d'un pouvoir indépendant de 
Tétat. L'archevêque Hincmar établit clairement cette 
distinction dans une lettne que les évèques assemblés à 
Chiercy adressèrent en 858 â Louis le Germanique.' 
Le concile de Sainte-Macre ou de Fimes , de 8 8 1 , établit 
en principe que Dieu avait partagé le gouvernement du 
monde entre les prêtres et les rois, et assigné & chacun 
un ressort dont il ne lui était pas libre de sortir ; et que 
la dignité des prêtres était tellement supérieure à celle 
des rois, que les rois étaient sacrés, comme tels, pat 
les mains des prêtres , tandis qu'aucun roi ne pouvait 
consacrer un évêque. * 

Une conséquence de ce principe était la prétention Prétention 
des évèques de conférer la dignité royale ; prétention conférer k 

royauté. 

qui commença à être reconnue. Ce furent des évèques 
qui, au concile de Mantaille en 879, accordèrent le 
titre de roi d'Arles au comte Boson ^. Il existe un dî- 

i Làbbe, t. VIII, p. 654. 2 Ibîd. T. IX, p. 335. 
3 Vojex p. 97 de ce vol. ' * 
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• 

règne de Charles le Chauve , les Mayarrais trouv^ent 
moyen de se rendre indépendans. En 853 il j ent un 
comte de Navarre » du nom de Garde. Son fils dn 
même nom est qualifié de roi de Pampelnne dans un 
diplôme de Tannée 858 : c'est lui qu'on peut â juste 
titre regarder comme le premier roi de Navarre. 

Fortun Garde succéda en 88o à Garcie I."*, son père; 

il est surnommé le Moine ^ parce qu'après un règne 

de vingt -cinq ans il se retira dans le monastère de 

9ol^*W6'*'' ^y^®» ** abdiqua en faveur de Sanclie Ir^ son frère. 

Celui-ci était un prince très-guerrier. Pendant qu'il 
faisait une expédition en Gascogne , les troupes du kha- 
life Abdala vinrent mettre le siège devant Pampehme: 
Sanche les défit près de cette ville en 907. Chaque 
année de son règne, depuis cette époque, fut marquée 
par une expédition contre les Arabes, jusqu'à ce qu'eu 
919, accablé d'infirmités, il se retira au monastère de 
Leyre, laissant le commandement de &^ troupes à son 
fik, sans toutefois se dépouiller de l'autorité royale. 
Ce lut ce jeune prince nommé Garcie qui , réuni â Or- 
dofio II, roi de Léon, perdit en 921 la fameuse bataille 

« 

de la Jonquera contre Abd'er-Rhaman III. Sanche I.** 
sortit alors de son couvent, se mit à la tète des troupes, 
tailla en pièces l'armée du khalife au refour de Texpé- 
dition qu'elle avait faite au-delà des Pyrénées, et lui 
enleva les dépouilles dont elle était chargée. 
Gard* H, Le règne de Garde II fut long et tranquille; il dura 
4e 926 à'970, ainsi au-delà de l'époque à laquelle ce 
livre est consacrée Garcie prit peu de part aux gueires 
de ses voisins ; la âtuation de $on royaume lui pomet* 
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tait cette inaction. Néanmoins ses troupes assistèrent 
â la célèbre bataille de Simancas de 938. ' 

4. Le comté de Barcelomne. 

Il existait en Esp»gn«. au nord de VÊbre, nn qna- 
trième état chrétien; mais i l'époque dont traite ce 
livre» il formait une province de France : c'est le comté 
de Barcelonne ou la Catalogne. 

Ce comté est un de ceux que Charlema;^e établit 
pour la défense des frontières de son empire. Par le 
partage de Verdun de 843 il resta réuni à la France; 
et le fut jusqu'en 1 18a. Il devint héréditaire en 888 en 
faveur du comte Geojffrojr le F'elu, dont les descen* 
dans ont fait des conquêtes sur les Arabes et se sont 
successivement rendus maîtres de toute M Catalogne : 
ils acquirent aussi la Provence et devinrent de puissans 
seigneurs dans le doutième siècle où nous les verrons 
monter sur le tr6ne d^ Aragon. 

i Voyei p« 2^8 d« ce yo1> 
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CHAPITRE XIII. 

Organisation de P Église caiholique aux 
neuçième ei dixième siècles» 

i^^'âl ^ Après avoir jet^ un coup d^oeil sur les états chrétiens 
m^' de FEurope occidentale jusqn â Vannée 960 environ, 
et avant de nous occoper du khalifat des Arabes eo 
Espagne ou de passer en Orient, il est bon de voir 
quels cbangemens la religion cbrétienne a éprouvés en 
Occident pendant le neuvième et le dipème siècle dans 
Torganisafion de l*Église catholique. 

La primauté ou la suprématie de Tévèque de Rome, 
et Torigine divine de sa puissance ecclésiastique » étalent 
universellement reconnues par les Catholiques. On 
était convaincu que, conférée par Jésus-Christ â Tapôtre 
S. Pierre, cette suprématie avait été transmise par 
celui-ci â $es successeurs; mais retendue des droits 
qu'elle donnait aux papes, et la forme dans laquelle 
ils devaient Texercer, n'étaient pas aussi clairement dé- 
terminées ; elles devinrent encore quelquefois des ob- 
jets de contestation. 

Ce fut le pape Nicolas I." qui, pour la première fois, 
prononça en termes explicites le principe d'après lequel 
Ions les décrets des papes doivent être reçus comme lois 
dans Funiversalité de TÉglise ', non-seulement parce qne 
Téglise de Rome était la première placée en dignité et 
la conservatrice née de la foi , de la doctrine et des 

• i Voje» p. i 60 de c« vol. 
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règlemem de fsdpline des epAtres (nnxinii^ générale- 
ment admise), mais parce que anx papes appartenait 
la puissance législative dans TËglise. 

Le même pontife s'attribua, comme nousTavons rtt» 
la juridiction suprême, et, à peu de chose près^ la ju- 
xidictîoa exclusive sur tous les ëvèques ; en réservant 
au saint siège, i titre de .causes majeures, tous l4$ 
procès criraineb où nn évèqne se trouvait compromis. 
Cétait réduire â rien Fautorité métropolitaine i laquells 
Jes évèques étaimt soumis. 

Depuis le huitième siècle Thistoire n*oflre peut-être 
pas un exemple de la fondation d'un évèché sans k 
participation du pape, et elle en ofre plusieurs d*évé- 
chés fondés immédiatement par le souverain pontife. 
Depuis la fin du neuvième siècle le droit excluMf 
d établir des sièges épiscopaux (ut regardé comme une 
branche de sa primauté ; de manière qu'à la puissance 
législative il réunissait dès -lors ce qu*op peut appeler 
la puissance constituante ; et si l'histoire offre des 
exemples où cette prérogative faii fat contestée, elle 
en p^sente on plus grand nombre qui prouvent qu'on 
la lui reconnaissait. • ' 

Mais dès qu'elle fut admise , on ne ponvait plus, sans 
devenir inconséquent , nier que le pape ne fàt l'évêquè 
universel , non - seulement dans le sens où ce mot 
exprimait sa primauté , sa qualité de chef suprême et 
de modérateur de l'Église universelle, mais aussi dans 
ce sens, que dans chaque église en particulier, il 
pouvait exercer les droits épiscopaux. Cette censé- 
quence^ dont on ne se formait pas encore une idéb 



••♦ 
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enUe le patriarclie Photim et le pape, qui, Fim et 
l'antrB, prétendaient la soumettre à leur autorité. 
Photius obtint de l'empereur Michel la convocation 
d'an concile â Constanlinople pour 867. Ce prélat, 
adroit et ambitieux, saùit l'occasion de changer en une 
qserelle entre l'Occident et l'Orient, ce qui n'avait été 
jnsqn'alors qn'iine contestation de rang entre deux pa- 
liiarches. Dans la circulaire par laquelle il convoqua 
le* évèqnes, il accusait l'Église d'Occident de graves 
errenrs et de véritables hérésies, comme de prescrire 
le jeûne les jours de sabbat, de sacrer une seconde foii 
avec le saint chrême les prêtres promus â la dignité 
^piscopale, de ne pas permettre aux prêfres de viv^ 
dans un mariage légitime, d'avoir falsifié le symbole de 
Nicée en y insérant que le Saint-Esprit procède du fils. 
Le concile convoqué par Photius, et que l'Église 
latine rejette comme un vrai brigandage, déposa et 
excommunia le pape, et assura le triomphe dn savant 
prélat que ses talens et ton mérite littéraire iu>as font 
regretter de voir enveloppé dans ces disputes. Son 
triomphe fut cependant de courte durée; une révolu- 
tion, arrivée la même année A Constantinople, plaça 
Basile le Macédonien sut le trAoe de l'Empire et fit 
descendre Photius de la chaire patriarcale. Le nouvel 
empereur rétablit St. Ignace, et pria le pape par nue 
lettre très-conciliante d'approuver cette réintégration, 
et de prononcer sur le sort des ecclésiastiques qui 
avaient reçu les ordres par Photius ou étaient devenu 
ses partisans. Nicolas I." n'eut pas la satisfaction de 
lire cette lettrei quand elle arriva, ce pape était mort.- 



ÉGLISE AUX n/ ET x/ SIÈCLES. 2SS 

voit par le dix-septième cânon du huitième concile gé^ 
néral » tenu en 869 i Con4tantinople. En Occident le 
paliiom était regardé comme quelque chose de pIns; 
comme la marque d'une union plus intime avec Rome » 
d*Une espèce de vicariat» d'une agence ou mission par» 
ticnlière, dont le pape iavorisait Tévèque ou le métro* 
politaiu auquel il accordait cette distinction. Dès^lon 
on y attad^a un très-grand prix, et les papes profitèrent 
de cette disposition des esprits pour faire signer aux 
postulans des actes particuliers, par lesquels ils faisaient 
hommage à la suprématîie romaine. Du moment que 
les métropolitains furent regardés comme les délégués 
du pape , ils ne reconnurent plus d'autre juge que le 
souverain pontife. Les papes , de leur côté , établirent, 
comme principe, que les métropolitains n'obtenaient 
leur pouvoir que par le pallium. Le synode de Rome 
de d 7 7 décrétamème que tout métropolitain qui n'aurait 
pas sollicité le pallium dans les trois mois qui suivraient 
son élection , serait regardé comme destitué de fait. 

Telles fwent les prérogatives dont les papes jouirent les rois coo- 
avant 1 époque de Grégoire Yil ; sans que cependant mer au èv«- 
elles portassent encore atteinte à la puissance tempo- 
relle des souverains : les rois exerçaient en plein leurs 
droits à l'égard de la nomination et* de la confirmation 
des évèques, et en 990 le pape JeanX, en parlant du 
royaume de France, prononça clanrement, qu'une aur 
cienne coutume et la dignité de la couronne ne per* 
mettaient pas qu'un évèque fAt ordonné sans le com* 
mandement du i;oi '. Néanmoins on fit déjà plusieurs 

1 Concil. T. IJC, p. 576. 
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qui avait été si défavorable au patriarche» et dont tient 
lieu y chez les Grecs schismatiquçs , cehii de 879 dont 
nous venons de parler. 

Instruit de ce qui s'était passé, Jean YIII prononça 
publiquement l'anathèfiie contre tous ceux qui ne tien- 
draient pas Photius pour condamné par un jugement 
de Dieu. Marin » qui succéda à Jean VIII. en 88a , et 
Adrien III qui fut élu en 884, répétèrent la condam- 
nation de Photius. Celui-ci fut de nouveau chassé en 
886 par Tempereur Léon VI le Philosophe» qui le 
remplaça par son propre frère, Etienne. )1 était à 
craindre que le pape ne refusât de reconnaître ce pa- 
triarche, parce qu'il avait reçu les ordres de Photius qui 
avait été son instiiuteur. Cette considération engagea 
Fempereuri non-seulement à écrire lui-même au pape, 
mais à lui faire écrire aussi par Stylian, métropolitain 
de Néo-Césarée, ennepi déclaré de Photius. Adrien III 
répondit qu'il régnait une contradiction entre les deux 
lettres, l'empereur disant que Photius s'était voloAtaire- 
ment démis du patriarchat, tandis que Stylian annonçait 
qu'il avait été déposé pour ses crimes 1 qu'en conséquence 
il ne pouvait pas prononcer, sans avoir entendu des 
évèques des deux partis. 

On ne connaît pas la suite ié cette affaire ; mais la com- 
munion entre les deux Églises, suspendue pendant que 
Photius se trouvait à la tète de ^Ue d'Orient, fut réta- 
blie, quoique les disputes sur la procession du St. Esprit, 
sur l'usage du pain azyme, sur le célibat des prêtres, con- 
tinuassent ; ce ne fut que sous le patriarche Michel Géra- 
larius nommé eit 1064, que le schisme fat consomméir 
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CHAPITRE XIV. 

Le Khaltfat d^Espagne. 

Le khaUfat d'Espagne , on le royaume de Cordone, am'wriia* 
fondé en 769 par rOmmjiade jàbd'er-Rhaman L^ ben — 78T. ' 
Moawiah parvint, avant la fin du dixième siècle, â son 
plus grand lustre. II le dut i une suite de princes éclai- 
rés, sages, aimant et cultivant les lettres, sous lesquels 
la péninsule jouissait d'un degré de félicité que ne con* 
naissaient pas plusieurs pays gouvernés par des Cbré* 
tiens. Musulmans zélés, les khalifes ne persécutaient 
cependant pas ceux de leurs sujets qui professaient une 
autr^ religion. Guerriers â la tète de leurs armées, ils 
pratiquaient en temps de paix toutes les vertus que 
Tévangile enseigne. L'agriculture, l'industrie et le com« 
merce florissaient sous leur gouvernement, et la justice 
était rigoureusement observée : les khalifes n'abandon- 
nèrent pi^nt à des ministres ou à des favoris le soin 
des affaires; les peuples n'étaient pas exposés aux vexa- 
tions des gouverneurs, ni foulés par des impôts. Les 
historiens arabes nous ont conservé l'édit par lequel 
Àbd'er*Bliaman régla en 7^9 pour cinq ans le tribut 
annuel que ses sujets chrétiens devaient lui payer : il 
consistait en 6a5 livres d'or, 20,000 marcs d'argent, 
10,000 chevaux et autant de mulets, 1000 cuirasses, 
1000 sabres et autant de lances. Ils nous ont aussi 
conservé un poème, une espèce d'élégie, qu'Âbd'er- 
Rhaman adressa à un palmier, le premier qu'on eût 
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nière si édifiante. Hugues Capet renonça â la posses- 
sion des abbayes de St. Germain et de St Denys que 
son père lui avait transmises comme un héritage, 
,Les premiers abbés de Clunj* surtout- St. Haîeol» 
successeur d'Aymar, et St. Odillon, qui gouverna 
rabbajjB après lui» passèrent leur vie à introduire la 
Réforme de Quny dans les divers monastères où ils 
furent app^elés; car l'opinion publique s'était si fortes 
pent prononcée contre la conuption des moines, que 
ceux-ci furent obligés de se soumettre à un joug qui 
leur paraissait fort dur. D^ns quelques couvens les 
chefs se virent forcés d'employer le bras séculier pour 
/soumettre leurs subordonnés à la nouvelle règle. £n 
plusieurs endroits on permit à ceux qui ne voulaient 
pas obéir à la réform§, de retourner plutôt dans la vie 
^u siècle. . 

Quelques autres réformes tombent dans l'époque 
suivante; mais nous les placerons ici, parce qu'au 
troisième livre nous n'aurons pas occasion d'en parler. 
Réfbrme 4e L^ première fut due i St. Jlomuald. Né à Ravenne, 
dans une famille de la première noblesse, après avoir 
passé une grande partie de sa vie dans dès déserts, et 
employé une {lutre â construire des couvens ou à tra-» 
vailler à réformer ceux qu'il trouva tombés en déca-r 
dence^ Romuald se retira en 1018, avec quelques-uns 
de ses disciples, dans un désert des Apennins, nommé 
Campus Malduli ou Camaldoli, où, sur une montagne 
escarpée, il bâtit une église et des cellules séparées 
pour chaque ermite. Il leur donna une règle très^ 
rigoureuse, les assujettissant à un jeiine extrêmement 
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sévère, qai n*ëtait autre chose qa'une faim continuelle , 
et les astreignant i garder le silence pendant le carême. 
Rodolphe, quatrième prieur de ces ermites, nommés 
Camaldules, construisit, indépendamment des cellules 
situées sur la montagne, un couvent dans la vallée , lequel 
fot nommé Fontebuona; il s*y établit des cénobites 
qui eurent soin de porter journellement . de chétife 
vivres aux ermites. Dans cette forme, le:^ Camaldules 
furent érigés en un otdre particulier, par une bulle 
d*Âlexandre II de 1072. Cet ordre acquit par la suite 
d'immenses richesses. 

L'abbaje de Yallombreuse dans les Apennins a une Réforme d« 
origine semblable. Elle, fut fondée vers io38 par 
St. Jean Gualbert, fils d'un noble de Florence, dans 
un endroit appelé Âquabella. La règle que Gualbert 
prescrivit à ses ermites, n'était qu'une réforme extrè* 
mement sévère de celle de St. Benoit. Il leur donna 
un habit d^ime étoffe grossière, faite de la laine blanche 
et noire mélangée de leurs brebis. Outre les moines 
il reçut des laïcs ou frères convers : ceux-ci ne diffé- 
raient des premiers que par l'habit et par la permission 
de parler, quand ils étaient occupés des travaux du 
dehors. C'est le premier exemple qu'on trouve de 
frères lab distingués par état des moines. Par la suite 
ces ermites devinrent cénobites. L'abbaje de Yallom- 
breuse acquit de grandes richesses, mais sa réforme 
ne s'est guère étendue hors de l'Italie. 

En réformant les couvens on ne fit proprement que Ofigine âê$ 

coofTégationv. 

ramener la vie monacale à l'institution que St. Benoit 
de Nursie lui avait donnée en Occident ; mais en même 
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VU en Espagne et qu*il avait fait venir des bords de 
TEuphrate pour le planter dans ses jardins. L*aspecl 
de cet arbre solitaire croissant et prospérant dans une 
terre étrangèrci réveilla souvent dans Famé du khalife 
le souvenir de sa patrie, des amis qu*il y avait laissés , 
et il exprima ses regrets en vers pleins de sensibilité. 

Âbd*er*Rhaman mourut en 787 , âgé de cinquante- 
neuf ans, après avoir fait reconnaître comme son suc- 
cesseur son troisième fils, et donné, à titre d*apanage 
on de gouvernement, i l'alné, Soliman, la province 
de Tolède,, au second, Âbdala, celle de Mérida. 
iiacium ir, Aboul ff^aUd Hacham. nommé par les historiens 
chrétiens Issem /."', était âgé de trente ans, lorsquil 
succéda â son père. Il eut d*abord à combattre ses deux 
frères qui élevèrent des prétentions à la couronne; 
mais après les avoir vaincus, il transigea avec eux et 
leur paya des sommes considérables pour quils allas- 
sent s'établir en Afrique. En 793, dans un. moment où 
Louis, roi d*Âquitaine, fib de Charlemagne, était ab- 
sent de son royaume, Âbdala ben Abdel Melik, géné- 
ral de Hadiam, envahit la marche d'Espagne, passa 
les Pyrénées et pénétra en Septimanie ( le Bas-Lan- 
guedoc ). Guillaume Courtnez, comte de Toulouse, lui 
livra bataille et le força â repasser en Espagne, après 
avoir brûlé les faubourgs de Narbonne. Le butin 
qu'Abdel Melik porta â Cordoue, était si considérable 
que la cinquième partie qui en revenait au khalife, fai- 
sait 40,000 mistales ou bourses d'or. Hacham employa 
cet argent et des milliers d'esclaves que son général 
avait emmenés d'Aquitaine, i l'achèvement des cons- 



KHALIFAT d'eSPAGNE. 259 

thèque de 400,000 volumes ' dont il avait rédigé un ca- 
talogue rabonnéy renfennant, outre le titre de chaque 
ouvrage, le nom de l'auteur et la date de son décès. 

Quatre ans avant la mort de ce khalife , à l'occasion 
d'une insulte faite par un soldat à un habitant de Cor- 
doue 9 il éclata une émeute dans un faubourg de cette 
ville immense. Le khalife s'étant mis lui-même i la 
tête de ses gardes, réduisit les rebelles à l'obéissance. 
Ik furent pnnb d'une manière barbare, 3oo habitans 
jurent empalés; les pals placés le long du fleuve don- 
nèrent un spectacle effroyable. Tout le faubourg, qui 
était extrêmement populeux , fut abandonné au pillage 
et entièrement détruit; les habitans échappés au car- 
nage, furent embarqués et transportés en Afrique au 
nombre de plus de i5,ooo. Ils s'emparèrent d'abord 
de la ville d'Alexandrie; et ensuite de l'ile de Crète où 
ils formèrent des établissemens et devinrent, sous le 
nom d'Ândalous, de fameux pirates. Âl Hakem dé- 
fendit de rebâtir le faubourg de Cordoue qu'ils avaient 
habité. 

Cependant le remords que le khalife éprouva de 
cet acte de cruauté, le fit tomber dans une profonde 
mélancolie qui le tourmenta jusqu'à la fin de sa vie et 
lui fit commettre des actes de folie. Il mourut dans le 
désespoir, en 83a. 

AhJCer-Bhaman II y son fils, surnommé al Mouzaffer Abd*er- 
ou le Victorieux, succéda à son père, à l'âge de trente 82a— ssa. 
et un ans. C'était un prince accompli , qui possédait, 

' 11 ne faut pat oublier que chaque lirre d'au ourrage formait 
chez les anciens un rouleau ou yolume. 
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AiHakemi, .Jl Hakeïïi Ir y ou Abou'1-Asi-' Hakem-aboul- 
75 T ^- jjfoulhaf, succéda à son père. Cétait un prince âgé 
de vingt-deux ans, et d'une belle figure. Une excellente 
éducation et Texemple de son père avaient cultivé les 
rares talens qu'il devait à la nature , et lui avaient 
inspiré le goût des lettres ; mais ils n'avaient su modé- 
rer sa vanité) ni la violence de son caractère. Le com- 
mencement >de son règne fut troublé par ses oncles 
Soliman et Âbdala > qui quittèrent leur retraite en Afri- 
que pour faire valoir leurs droits sur le trône de Cor- 
doue. Celte guerre intestine attira au khalife une 
guerre avec Charlemagne, ou avec son fils, le roi d'A- 
quitaine, et lui coûta, comme nous l'avons vu', la 
Navarre , la Catalogne et les Iles Baléares. En 8oo le 
khalife vainquit î^^ oncles dans une bataille où Soliman 
périt; Âbdala se retira dans la province de Valence, 
d'où il ofirit sa soumission à Âl Hakem ; la réconcilia- 
tion entre l'oncle et le neveu fut ct)nsolidée par le ma- 
riage du fils aine d'Âbdala avec la sœur du khalife. 

La monarchie de Cordoue dut à Hakem deux insti- 
tutions importantes, savoir l'établissement d'une milice 
régulière et soldée, pourvue de magasins de vivres et 
de munitions de guerre; et la création d'une marine for- 
midable qui fut plus d'une fois employée â dévaster les 
côtes de l'Italie et les îles de la Méditerranée. Hakem 
aimait les lettres et les arts , principalement la musique 
et l'architecture. On assure qu il possédait une biblio- 

^ ' Ahou*l-Asi est un sarnom qui fut donné à Hakem , à cause 

de l'excessive sëvëritë avec laqueUe il punit la rébellion de 81 Q. 
' Voyea vol. I, p. 357. 
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prendre de force les villes rebelles , pour ne pas les 
exposer i la fureur des soldats. Les che& senls furent 
punis de mort. 

Un nouveau fléau frappa TEspagne sous le gouver- 
nement d'Abd'er-Rhaman : les Normands firent en 844 
une descente en Galice » ravagèrent cette province 
ainsi que le Portugal , saccagèrent Lisbonne , Cadix et 
Médina Sidonia, et défirent les Arabes en trois batailles; 
ils revinrent en 846, piUèrent Séville, et regagnèréiit 
leurs vaisseaux, chargés des dépouilles de FEspagne; 
selon d'autres 9 ils furent repoussés. 

Ce fut un phénomène extraordinaire que de voir 
arriver i la cour de Cordoue une ambassade grecque; 
Tempereur proposait i Âbd*er*Rhaman une alliance 
contre leur ennemi commun , le khalife de Bagdad. 
Abd'er-Rhaman reçut avec plaisir cette proposition , 
et envoya â son tour un ambassadeur à Constantinople; 
mais la négociation resta sans résultat 

Le rèsne de Mouhamed, fils et successeur d^Âbd'er- MoaiuaBMd, 
Rhaman H , fiit agité de troubles intestins ; en même 
temps il eut, de même que ses prédécesseurs et que 
ses successeurs, des guerres continuelles à soutenir' 
contre les états chrétiens de la péninsule, auprès des- 
quels les gouverneurs rebelles trouvaient toujours des 
secours. Parmi ceux-ci, le plus formidable était un 
certain Omar ben Haf ou , comme il fut appelé par la 
suite, Âben Hafisun, lequel, de chef de brigands, s*éleva 
an rang de prince et acquit une puissance qui devint 
formidable aux khalifes de Cordoue. Le berceau de 
sa domination fut dans les montagnes de TAragon, à 
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Aima, Barbastro et Lerida. Dissimulant ses projeb 
hostiles et feignant une grande haine pour tes états 
chrétiens qui le sontenaient, il attira dans un piège 
une armée arabe commandée par nn petit -Gb du roi, 
igë seulement de dix- huit ans, et la tailla en pièces 
en 8€fi. En 883 Houhamed et son fils Almondhii 
remportèrent près A'Kyhxr sur rAragon une TÎctoiic 
brillante snr Haisun et les NaYarraîs, ses alliés; leius 
historiens disent, que Garde, roi de ces derniers, 
périt dans la bataille. Omar ben Hafsnn mourut 
l'année suivante des blessures qu'il avait re^es à la 
même )onmée. Calib, son fils, lui succéda, et prit 
le titre de roi. 

AimaBdhiT, Houhamed , dont les hbtoriens arabes vantent les 
~ vertus, laissa, en moiwant en 886 trente-trois fils qui 

lui restaient de cent, qu'il avait eus. jilmondhir, 
r^né, qui lui succéda, s'était distingué dans les guerres 
contre les rois de Léon et contre Omar Hafsun. Catib, 
fils de ce rebelle, après avoir pris Hnesca et Saragosse, 
se rendit maître de Tolède , dont il fit le siège de son 
royaume. Àlmondhir marcha contre lui, et Abdala, 
son frère, assiégea Tolède, tandis que le roi lui-même 
chercha l'ennemi en rase campagne : il le trouva près 
d'une place snr le Tage que les historiens arabes 
nomment Hisn Webda, l'attaqua avec des forces infé- 
rieures , et fut entièrement défait et tué , en 888. 

AbdiLi,se8 Son frère j4hdala loi succéda, et régna vingt-cinq 
ans. Ce fut une époque malheureuse pour le royaume 
de Cordone qui serait tombé en décadence, à ce long 
'gne n'avait été suivi du règne encore plus long d'an 
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des plus grands princes du moyen âge. Sous AbdaU 
les gouverneurs de plusieurs provinces tentèrent de se 
rendre indépendans ; plusieurs de ses fils même, et 
noûunément Mouhamed , Théritier présomptif de sa 
couronne, se révoltèrent Le principal appui d*Abdala 
fut un de ses fils cadets, Âbd*er-Rhaman qui , comme 
son aïeul du même nom , fut surnommé Monzaffer : 
nous rappellerons dorénavant ainsi » pour éviter qu'on 
ne le confonde avec le successeur d*Âbdala. Ce prince 
défit les rebelles dans une grande bataille qu il leur 
livra dans la province de Séville. Mouhamed , fils 
aîné , et Al Casim , frère du roi , tons les deux couverts 
de blessures , tombèrent au pouvoir du vainqueur qui 
les traita ' avec humanité ; mais Mouhamed mourut 
bientôt après de ses blessures, laissant un fils de quatre 
ans qui fut par la suite le grand Âbd*er-Rhaman. 
Mouzafier ne parvint pas à réduire le rebelle Calib, 
qui, pendant tout le règne d*Abdala« non-seulement 
se maintint dans la possession de Tolède, mais poussa 
ses courses jusqu à Calatrava. 

Sous le règne de ce prince, en 890, des Arabes Établissement 

, des Arabes k 

espagnols qui exerçaient la piratene ayant abordé sur Frabne. 
les côtes de la Ligurie, fortifièrent Fraxinetum, appelé 
Fraisne dans les chroniques françaises, et aujourd'hui 
Montborou; petit endroit situé sur un cap entre Ville- 
franche et !Nice. De ce point, que sa situation rendait 
presque inexpugnable, ces Arabes sortaient pour faire 
des incursions dans les terres voisines; ib les pous^ 
' sèrent même jusqu'à INovalèse au pied du Mont Cenis, 
et en France. Pendant quatre-vingt-deux ans ils furent 



264 . LITRE II* CHÂF. TUW. 

la teirenr de ntalie; eafai , €■ 973 9 im cmiite de Pro<> 
vtBct panrhit à les eitefunier. 

Les bistoriens louent les Tertns privées , la doncenr , 
Fesprit et les talens d*Abdala; mais les trouUes qui 
désolèrent le royaonie pendant les Tuigt^dnq ans 
qne dnra son règne, feraient croire qu'il manquait 
de la fermeté nécessaire an cbef d*nn grand emfrfre. 
Il fit soigneusement élever son petit -fik Abd*er Rha- 
man , auquel il destmait la succession. Les auteurs 
arabes nous ont transmis le plan qui fut sniri pour son 
instruction ; nous y apprenons ce qui formait chet ce 
peuple le cours d'études d'un prince bien élevé. On 
commença par lui faire lire et apprendre par cœur les 
maximes du koran, base de tonte érudition cbez les 
Vusubnans ; parvenu i l'âge de bnit ans , U fut instruit 
d'après la Sunna dans le système des traditions ; il passa 
ensuite successivement i la grammaire, â la poétique, 
i Tétude des proverbes arabes , à la lecture des bio- 
graphies des princes, et enfin il étudia la politique et 
Tart de gouverner. Depuis Fâge de onze ans il apprit 
i monter à cheval, à tirer de l'arc, à lancer le javelot 
et à se servir de toute espèce d'armes. 
Abd'ffJUM- Sur son lit de mort Abdala recommanda au brave 
— 96|. ' Mouzaffer le jeune prince auquel il avait destiné le 
trône. Mouzaffer fiit le premier qui rendit hommage 
i j^bd'êr-Rhaman III, âgé de vingt -deux ans lors- 
qu*en 911 son aïeul mourut. De tous les princes 
musulmans qui ont régné en Espagne , Abd'er-Bhaman 
est le plus célèbre ; ses vertus, sa bravoure et ses taless 
le placent au premier rang parmi les souverainsi II 
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sttt an&mtir les (actions qui avaient trouble les règnes 
de ses deux prédécesseurs immédiats, et soumettre 
les rebelles ; il fit tren^iler les grands et rétablit la 
majesté du trftne qui avait été avilie. Il fut le père de 
ses peuples. Le premier des kbalifes d'Espagne il prit 
le titre d'/nu»» et celui A*£mir al Moumenbn ou Origia* da 

titre de ICin- 

Commaddeur des crojans, qui avaient appartenu etclu*- moiin. 
sivement aux khalifes de Bagdad. Il remplaça aussi les 
monnaies des ^assides, qui jusqu'alors avaient cours 
en Espagne , par d'autres où le nom de ces princes 
était supprimé. Les écrivains dirétiens ont travesti les 
mots d'Emir al Moumenim en Mtramolin, titre sous 
lequel ils désignent Âbd'er-Rkaman et ses successeurs. 

Nous avons parlé des fruerres d'Âbd'er^Rhaman avec Cooqoéieda 

'^ ^ M«greb. 

les rois de Léon. Le bouleversement de la dynaUie 
des Édrisides dans le pays de Maroc par les Fatûnide^ 
fournit au khalife un prétexte d'étendre sa dominatiM 
en Afrique. Il s'empara depuis 931 de Ceuta» de Tan* 
ger , de Fez et de tout le Magreb , c'est A dire du pays 
qu'on appelle aujourd'hui monarchie de Maroc; il est 
vrai qu'en 960 le général du khalife Fa timide de Moha* 
dia prit de force Fesi la capitale, et expulsa les troupes 
d'Abd'er-'Ilhaman de toutes les villes du Magreb, Ceutay 
Tanger et Telensan exceptés. Mais ce prince envoya 
de nouvelles forces très-considétables au-delà du détroit 
et se mit encore une fois en possession de ce vaste pays. 

Les historiens arabes racontent des choses mer- Revenus d« 
veilleuses des richesses et du luxe d'Âbd'er-Ilhaman. 
Sous les deux premiers Ommyiades les revenus du kha* 
life s'étaient montés à 6oo,oqo dinars ou pièces d'or.j 
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la terreur de Tltalie; enfin , en 973 ^ un comte dePro* 
yence parvint à les exterminer. 

Les historiens louent les vertus privées, la douceur, 
Fesprit et les talens d*Âbdala; mais les troubles qui 
désolèrent le royaume pendant les vingt* cinq ans 
que dura son règne , feraient croire qu'il manquait 
de la fermeté nécessaire au chef d*un grand empire. 
I! fit soigneusement élever son petit -fils Âbd'er Rha- 
man\ auquel il destinait la succession. Les auteurs 
arabes nous ont transmis le plan qui fut suivi pour son 
instruction; nous y apprenons ce qui formait chez ce 
peuple le cours d*études d'un prince bien élevé. On 
commença par lui faire lire et apprendre par cœur les 
maximes du koran, base de toute érudition chez les 
Musulmans ; parvenu à Fâge de huit ans, il fut instruit 
d'après la Sunna dans le système des traditions ; il passa 
ensuite successivement â la grammaire, à la poétique, 
à Tétude des proverbes arabes , à la lecture des bio- 
graphies des princes , et enfin il étudia la politique et 
l'art de gouverner. Depuis l'âge, de onze ans il apprit 
à monter à cheval, à tirer de Tare, à lancer le javelot 
et à se servir de toute espèce d'armes. 
Aba'er«itha. SuT SOU lit de mort Abdala recommanda au brave 

man III, 9|1 

— 96|. Mouzaffçr le jeune prince auquel il avait destiné le 
trône. Mouzafier Ait le premier qui rendit hommage 
à j4bd*êr'Biiaman II J y âgé de vingt -deux ans lors- 
qu'en 911 son aïeul mourut. De tous les princes 
musulmans qui ont régné en Espagne , Abd'er-Rhaman 
est le plus célèbre ; ses vertus, sa bravoure et ses talens 
le placent au premier rang parmi les souverainsi II 
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dit dans tonte TEurope. Plusieurs souverains chrétiens 
lui envoyèrent des ambassadeurs : ceux de Tenipereur 
grec G)nstantin VI furent reçus comme les représentans 
d*uii grand monarque; ceux d*Otton I.*', empereur d'Oc- 
cident, comme les ministres d*un prince barbare. Abd*er- 
Ilhaman et Otton correspondirent sur des matières reli- 
gi eoses; chacun de ces princes voulait convertir Tautre. 

Entouré de toutes les grandeurs de la terre , le kha- 
life ne se sentait pas heureux. Il consigna dans son 
journal que, dans un règne de cinquante ans, sept 
mois et trois jours, il n'avait pu compter que quatorze 
jours d'un bonheur pur. Sans doute le plus malheu* 
reux fut celui où il se vit forcé d'étouffer la voix de 
la nature pour prononcer la mort de son fils Âbdala 
convaincu d'avoir conspiré contre sa vie. Quoiqu'il 
eût signé cet arrêt dans un moment de sang -froid, 
et pour satisfaire à ce qu'il regardait comme un devoir 
rigoureux; ce fut sans doute le souvenir de cette dureté 
qui troubla ms dernières années et répandit sur sa vie 
ce voile de mélancolie que ni les délices de Zehra , ni 
les chants des femmes esclaves dont il était environné, 
ni la lecture de »e$ poètes favoris ne purent dissiper. 

Abd'er-Rhaman III mourut en 961 , à l'âge de 
soixante*douze ans, laissant son trAne i Âl Hakem, son 
fils, A ses obsèques le peuple de Cordoue s'écria: 
«Notre père n'est plus, son glaive est rompu, le glaive 
de l'islam; il n'existe plus, celui qui était le soutien de 
la faiblesse, la terreur de l'ambition et de l'arrogance. ** 
Quel panégyrique peut valoir ce simple cri de la douleur ! 



> 
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CHAPITRE XV. 

Le Sat-Empîre depuis do3 Jaiqu'en 963. 

* De IXarope ocôdeDlale atnu putou i fOrieiil; 
■laù.d'un Abd'er-Rliaauii â vnNicépkore /.', U dnte 
ttt péntble. Ce prince qui en 803 «acc^ i la cnelle 
Irène, mit, au yen dei relifpeni qm ont écrit 
lliiitoire dn Bat-Empire, beaaump de bonsa qaaliKi, 
parce que, élevé dxiu de* prinripei orthodoies, il 
adorait Ica iBia|cs. La véritt at qne c'étaH ■■ hoone 
dnr, bmtal et aride , lani moyen* ponr înpOMr m 
cnneiiiif extérieur», sani dignité pour te &irc respecter 
par cenx de l'intérienr qni i l'enri dédiiraioit Teapire 
Parmi les mneniii dn dehors le* Arabes gonveroà 
par Haroan-al-Hacbid, et ici Bolgara, étaient la 
plu* formidables. lïicéphore fat aalbevrcox dans ki 
gnerrei avec le Idialife ; il ne le fnt pas moins da» 
one expédition qa'il entreprit en 809 contre Crame, 
roi des Dnlf^es. Ponr réparer cet ét^cc, U aurdia 
sue seconde fois contre ce prince, e>t qndqnes araa- 
tafjes, et, décidé â en profiter ponr exteramcr lott( 
cette nation barbare, il dérasla U Bnlgarie, laîw 
partont les aorl* sans sépaltnre, rdnsa i Cname li 
paix qn'il sollicitait, et s'empara d'm diitean ot cdoi- 
d avait renTemé *e* trésors. 

Pouiéi anx dernières extrânité* par le dése^càr, 
les Bulpre* résohnent de faire périr NïcépliOTe rttf, 
tonte ton armée , an risqne d'être exterminés va-uthaa. 
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Les Grecs étaient campés dans une plaine entourée 
de montagnes inaccessibles; Crumne» après avoir fait 
fermer toutes les issues par de grands abatis d*arbreS| 
entoura de la même manière le camp des Grecs d'une 
enceinte épaisse. Ce travail étant achevé , les Bulgares 
mirent le 2 5 juillet 811 le feu à ce vaste entourage, 
pénétrèrent dans la vallée par une seule gorge qu*ils 
avaient laissée ouverte et exterminèrent toute Farmée 
ennemie. Micéphore lui-même fat tué. On coupa sa 
tète qui fut plantée au bout d'une pique Le crâne 
fut ensuite enchâssé en argent, et servit au roi de coupe 
dan& les grands festins. 

Stauracet fils de Micéphore, fut du petit nombre staoïce, 
de ceux qui se sauvèrent; mais, blessé â mort, il languit 
pendant trois mois, sans pouvoir se faire guérir; il 
vivait encore lorsque Michel I^ Rhangabé ou Curo- Michel i.** 

Curopalate , 

palatef époux de sa soeur Théodora, fat proclamé em- su - M, 
pereur, après avoir juré entre les mains du patriarche 
qu*il ne porterait pas atteinte aux droits de TÉglise et 
ne ferait infliger à aucun religieux une peine afflictive. 
Michel avait les qualités d*un particulier aimable ; peu 
de vices , mab il ne possédait aucune des vertus qui 
décorent le grand prince. Sous son règne, les Arabes 
et les Bulgares renouvelèrent leurs incursions. Son 
général , Léon FÂrménien , eut des succès contre les 
premiers; Michel lui-même voulait combattre les Bul- 
gares. Leur roi offrit la paix, mais sous des conditions 
dures; indépendamment d*un tribut considérable et 
d*une certaine quantité d*habits et de peaux, il deman- 
dait un règlement de limites et un échange des trans- 
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CHAPITRE XV. 

Le Bas-Empire depuis 8o3 jusqu^en 965. 

Nie^borei.*' De TEurope occidentale nous passons à TOrient 
mais.d'un Âbd er-Rhaman â naNicephore L^, la chuti 
est pénible. Ce prince qui en 80 a succéda à la cniell 
Irène, avait» aux yeux des religieux qui ont écrii 
riiistoire du Bas-Empire, beaucoup de bonnes qualités^ 
parce que, élevé dans des principes orthodoxes» il 
adorait les images. La vérité est que c*était un bomm^ 
dur, brutal et avide, sans moyens pour imposer ani^ 
ennemis extérieurs, sans dignité pour se faire respecte^ 
par ceux de Tintérieur qui à Fenvi déchiraient Tempirej 
Parmi ses ennemis du dehors les Arabes gouvernés 
par Haroun-al-Rachid, et les Bulgares, étaient l«j 
plus formidables. Nicéphore fut malheureux dans ses! 
guerres avec le khalife ; il ne le fut pas moins dans 
une expédition quil entreprit en 809 contre Crumne^ 
roi des Bulgares. Pour réparer cet échec, il marcha 
une seconde fois contre ce prince, eut quelques avan- 
tages, et, décidé à en profiter pour exterminer toute 
cette nation barbare, il dévasta la Bulgarie, laissa 
partout les morts sans sépulture, refiisa à Cmmne la 
paix qu'il sollicitait, et s*empara d*un château oii celui- 
ci avait renfermé ses trésors. 

Poussés aux dernières extrémités par le désespoir, 
les Bulgares résolurent de faire périr Nicéphore avec 
toute son armée, au risque d*ètre exterminés eux'-mèmes. 
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ayant été ajonnié à cause de la fête de No'él qui appro- 
chait , les complices de Michel attaquèrent Léon V le 
jour de Noël 890 ; au moment où, dans la chapelle de 
son palais, il chantait matines, il fut massacré. 

Michel II le Bègue fut tiré de sa prison et proclamé JJ^^IH^ 
empereur; on fit des eunuques des fils de Léon et oni^^' 
les enferma dans un monastère. Michel rappela les 
individiû qui avaient été exilés par Léon; mais il ne 
permit pas à Constantinople le culte des images; et 
comme les orthodoxes lui opposèrent de la résistance, 
il les traita avec sévérité. Plusieurs d'entre eux s'étant 
sauvés à Rome, Michel invita en 834, par une lettre 
remarquable, l'empereur Louis le Débonnaire à ordon* 
ner au pape de ne pas protéger le culte des images. 
Cette démarche de l'empereur d'Orient engagea le fils 
de Charlemagne à convoquer en 8a 5 i Paris un concile 
des évèques de France, qui se déclarèrent i la fois et 
contre les iconoclastes et contre les adorateurs supersti- 
tieux des images. 

Le règne de Michel II fut troublé par la révolte d*un 
de ses généraux, nommé Thomas, qui, soutenu par 
le khalife, traversa d'Hellespont et vint assiéger Cons- 
tantinople en 833 et une seconde fois en 833. Ayant 
été défait, il se réfugia à Andrinople où il fut assiégé 
i son tour, et enfin livré par les habitans à Michel, 
qui, avec une barbarie digne du siècle, après lui avoir 
fait couper les mainâ et les pieds, le fit promener dans 
son camp sur un âne ; après quoi on le laissa sans 
secoui% jusqu'à ce qu'il expirât. 

L'empire d'Orient était réduit à cette époque aux ConqnéiM 
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fîiges. La dernière condition fit manquer la paix. Ld 
conseillers ecclésiastiques de Michel s'opposèrent à Tex 
tradition des transfuges Bulgares qui s'étaient fait bap 
tiser. Mais Crumne, sans même attendre le résulta 
des délibérations 5 prit Mesembrie, ville importante d< 
la Macédoine. Alors Tempereur résolut de marche! 
en personne conb'e les barbares. Le 33 juin 81 3 une 
bataille fut livrée près d*Ândrinople ; les Grecs la per 
dirent par la trahison de Léon rÂrménien qui com^ 
mandait les troupes orientales. Cet ambitieux , auquel 
Michel» en se rendant â Constantinople, laissa le com^ 
mandement des troupes, se fit déclarer empereur le 
1 L juillet. Michel abdiqua et alla passer dans un cou- 

i 

vent les trente ans qui lui restaient à vivre. 
LéonvrAiw Léon y V Arménien fut un prince doué de belles 

isènifln, 813 — * 

S20. qualités» mais il eut l'imprudence de renouveler la que- 

KenoaveUe- rellc dcs Icouoclastes. N'ayant pas réussi à sasner à 

mentde laque- J r D D 

raUe des ico- son opiuion le patriarche St. Nicéphore, il le destitua. 
Le peuple de Constantinople qui» comme l'empereur, 
ne voulait pas d'images» commit de grands excès dans 
la ville. Un concile convoqué en 81 5 à Constantinople, 
confirma les actes de celui de 754» et condamna le se- 
cond concile de Nicée. Toutes les peintures des églises 
furent effacées; on brisa les vases sacrés; on déchira 
les omemens; et» depuis ce moment» les orthodoxes 
devinrent l'objet d'une persécution qui fut poussée jus- 
qu'à l'atrocité. Cependant nn certain Michel le Bègue 
trama une conspiration contre la vie de Léon V; elle 
fut découverte et l'auteur condamné à être brûlé vif 
-dans la fournaise des bains du palais. Son supplice 
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jubsista encore pendant plus de six siècles , Il faut en 
chercher la cause dans des drcônstaiicés extérieures. 
CoBstantinople était la plus forte yilk! de Tûnivers • elle 
renfermait tous les restes d'une haute tiiltiire intellec- 
tuelle et toutes les connâissaiicés utiles qni avaient 
surnagé malgré la barbarie. Les ennemis de Tempire 
étaient bien inférieurs aux Grecs dàn^ les afts Inilitaires ^ 
leurs expéditions guerrières étaient moins des edtrè* 
prises raisonnées et suiries, (jue des courses de brigands , 
et s*il arrivait quelquefois qu*un empereur habile com- 
mandit les troupes, les Bulgares et les Arabes avaient 
le dessous.- 

Théophile, fils et successeur de Michel le Bègue iiiwpktk, 
(8 29 -a— 84a) , commença son règne par le supplice des 
meurtriers de Léon Y; Cétait un prince juste, quelque* 
fois trop séyère , aimant les lettres et les protégeant. 
Jean Lécanomante, son ancien précepteur, qu'il pla^ 
sur le siège patriarcal , l'excita à persécuter ceux qui 
rendaient un culte aux images. Pendant toute la durée 
de son règne il fut en guerre avec les Arabes , et dans 
cette longue lutte il eut autant de succès que de revers ,- 
mais vainqueur ou battu il ne cessa de faire preuve de 
beaucoup de valeur personnelle. Cependant la perte 
d'Amorium, grande ville de l'Asie mineure j et patrie 
de Théophile, que le khalife Moutasem prit et détruisit 
en 841, causa à rerapereur un vif chagrin qui le fit 
dépérir. Il mourut le ao janvier 843. 

Théodora, sa veuve, qui lui succéda comnle ttf triée ttétOatà 

et Michol-in 

de son fils Michel III rif^rogné^àgé de trois ans,nvtQKae,si2 
s'occupa , malgré un sèment contraire qu'elle avait 

H. td 
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provinces suivantes : la Thrace» la Macédoine, h 
Thessalie» la Grèce, TÉpire, la Servie qui avait ses 
princes particuliers relevant de TEmpire, TEscIavonic 
inférieure ou le Sirmium, la Dalmatie avec Venise, 
une partie de la Campanie , la Calabre la Chersonèse 
Taurique, les lies de Chypre et de Rhodes, les îles 
ioniennes et les Cjclades, enfin l'Asie mineure. Tout le 
reste de ce qui avait anciennement constitué TËmpire 
d'Orient, était tombé sous la domination des Arabes, 
qui, sous le règne de Michel le Bègue, s'étaient em- 
parés de la Sicile, et de l'ile de Crète bù ils bâtirent 
Candie. Quelque resserrées que fussent les limites du 
Bas-Empire, en comparaison des anciennes, son étendue 
aurait encore suffi , pour en faire un état puissant, â un 
prince habile qui eût eu à gouverner une nation active, 
intelligente et pourvue de bonnes institutions. Mais 
toutes ces qualités, manquaient aux Byzantins. Rica 
de plus précaire que la possession du trône de Cons- 
tantinople; de plus despotique que le gouvernement 
sur lequel ni Topinion publique, corrompue et avilie, 
ni la religion, perdue dans des subtilités, ne pouvait 
exercer une influence salutaire. Les sciences et les 
arts, ce bel héritage laissé par les ancêtres, étaient 
comme un corps mort entre les mains d'un peuple dégé- 
néré ; l'esprit qui avait anciennement animé sous tant 
de nuances les différentes villes de la Grèce, s'était 
éteint, et ne pouvait revivre, parce que l'immense 
capitale, attirant à elle tout ce qui pouvait rester de 
génie, tout développement était étouffé dans les pro- 
vinces. Si, malgré des inçonvéniens si graves, l'empire 
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descendirent le Dnepr sur 300 vaisseaux, et répondirent 
la consternation Ibrsqu'en 866 ils parurent dans les 
parages de cette capitale. Une tempête furieuse que 
les Grecs attribuèrent à un miracle, dispersa cette 
flotte. 

Basile le Macédonien qui, dé Tétat le plus obscur, BuiieieMa- 
s^éleva à la dignité suprême, devint le fondateur d'une 1.81^!°' 
nouvelle dynastie, laquelle, avec peu d'interruptions, 
occupa le trône pendant cent quatre-vingt-neuf ans. 
Un meurtre en avait frayé le cbemin i Basile; mais ce 
prince s'en montra digne par la sagesse de son gouver- 
nement , par la vigueur avec laquelle il combattit lés 
ennemis de l'Empire , par sa justice et sa bonté. Il 
rétablit les finances, réforma la justice et assura la 
paix et la tranquillité intérieure de ses états. En 87a il 
marcba contre les Arabes, passa l'Enphrate, et répandit 
an loin la terreur du nom romain. Daiis les années 
suivantes il remporta encore plusieurs avantages , et, en 
884 , ses généraux efaassèrent les Arabes Âglabites de 
la Fouille et de la Galabrè dont ib s'étaient einparés 
sous Michel le Bègue. Ces districts furent de lïouveau 
réunis i l'Empire, sous la dénomination de thème (pro- 
vince) de Lombardie. 

Son fils, Léon FI le Phitosophés régna depuis 886 iéonvi.i* 
jusqu'en 912. Il doit le sumotn honorable qu'il porté, S86^9i2; 
non à sa sagesse, ou à la j»nrété de sts inoenrs, mais 
à son aitiour pour les lettres et à ses travaux littéraires,^ 
estimables dans xak priitcé quand U né s'y livre pas aux 
dépens dé ses devoirs.- Le régné deiliéon lut malheu* 
reux par ks yictoirési que lés Arabes et les Bulgaréis 
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prêté â Théophile» du, .rétablissement du cnlté de» 

images. Un concile tenu en 84a à Constantinople y 

prescrivit ce culte et confirma les décrets du second 

Fin de la coucile de Nîcée. C'est ainsi que finit à jamais la que* 

SmocLtw. relie insensée des iconoclastes qui avait si long-temps 
troublé l'ÉgUse. 

Parvenu en 867 â Tâge de dix-huit ans, Michel III 
força sa mère à abdiquer le gouvernement II se 
livra alors sans gène à la dissipation et â des excès 
de débauche, pendant lesquek il exerçait des cruautés 
dignes d*un Néron. Il laissait le soin des affaires 
à Bardas , frère de Théodora , qu'il avait nommé 
César. Ce fut par le conseil de cet oncle que Fimpéra- 
trice-mëre et ses filles furent enfermées dans un cou- 
vent. Bardas 9 très -instruit dans les lettres, fit des 
efforts pour en faire renaître Tamour dans le cœur 
de ses compatriotes. Il y aurait peut-être réussi si sa 
vie eût été plus longue : mais en 866 Michel le fit as- 
sassiner au moment où il entrait dans la tente de Tem- 
pereur pour prendre ses ordres. Le conseiller de ce 
crime, Basile le Macédonien, fut associé â Fempire. 
Mais bientftt Michel, fatigué des efforts que faisait son 
collègue pour Tarracher à sa vie désordonnée, résolut 
de le faire périr, et, dans son ivrognerie, déclara 
Auguste un simple matelot. Basile prévint ce dessein , 
en tuant le 24 septembre 867 les deux empereurs au 
moment où ils se trouvaient plongés dans Tivresse. Ce 
-^naàkn fut SOUS le règne de Michel III que Constantinople vit 

îiuivh,*^!' P<>vf 1a première fois devant ses murs les Russes, qui, 
sous la conduite de deux aventuriers, Âskoldet Dir, 
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et, en 938 ses deux autres fils, Etienne et Constantin 
f^III. Romain Lécapëne et ses trois fils prenaient tous 
le pas sur Constantin YII , qui se consolait de cette hu- 
miliation en se livrant à son goût pour les lettres. 

Romain était un prince valeureux. En 924 Siméoui 
roi des Bulgares , assiégea Constantinople , et s*étant 
emparé du faubourg de Blacheme, se fit proclamer 
empereur. Romain eut une conférence avec lui , et 
rengagea â conclure la paix. La guerre s'étant renou- 
velée en 937, après la mort de Siméon, Romain força 
Pierre, fils et successeur de ce prince, à accepter la 
paix 9 et lui donna en mariage la fille de Tempereur 
Christophe. En 941 le proto vestiaire Théophane défit, 
principalement à Taide du feu grégeois, Igor, grand- 
duc de Russie, dans une bataille navale qu*il lui livra 
sur la Mer noire. 

Le nombre des empereurs fut réduit à quatre par la 
mort de Christophe en 930. Le 20 décembre 944 
Etienne entra dans Tappartemeut de son père , qui 
était couché dans son lit , le fit enlever et enfermer 
dans un couvent situé dans Tile de Protée. Les fils de 
Romain profitèrent peu de cette révolution ; Constan- 
tin y II sorti de sa léthargie , en tira tout Tavantage. 
Stimulé par son épouse, il se saisit de l'autorité, et le 
37 janvier 945 il fit arrêter %t!& deux beaux-frères qui 
soupaient à sa table i et les fit enfermer dans un mo- 
nastère. 

Quoique Constantin , alors âgé de quarante ans , eût Coostantin 

VII , «èul em- 
porté depuis trente -quatre ans le titre impérial, souperear. 

règne ne commença vraiment quen 946. Après avoir 
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remportèrent sur ses troupes. Il sollicita contre ce 
barbares le secours d*auires barbares, les Hangrais o 
Madgyars qui, poussés par les Petchenègues, s^étaien 
établis entre le Bog et le Danube. En 904 les Arabes 
conduits par un renégat grec, Léon de Tripolis, s'em 
parèrent de Thessalon^que , massacrèrent les habita 
' de cette ville ou les emmenèrent en captivité. En 90 
Oleg, grand > duc de Russie, parut devant Constai^ 
tinople avec une armée de terre et une flotte de 200^ 
voiles, et força Léon à une paix honteuse. Cet évén^ 
ment ne nous étant connu que par les annales russes { 
nous remettons d*en parler au chapitre XYIL 
Alexandre, Léou étant mort en 911 , son {tkxt Alexandre qui, 

ConstantinVII, . , , . . i . it 

Zoé , Romain couiomtemeut ayec lui, avait porté le titre d empereur] 

Lécapène, ' , * * ^ 

Christophe, saus avoir part au gouvernement, eut seul le pouvoir; 

Constantin 

vm. son neveu, Constantin Fil Porpkyrogenète, qui, déj^ 

du vivant de Léon, partageait ce titre avec lui, n étant 
âgé que de six ans. Alexandre se distingua pendant 
Tannée qu*il régna, par ses débauches et son avidité. 
Après; sa mort, Zoé, mère de Constantin, se mit à la 
tête des affaires; mais elle s* en occupa moins que de ses 
.plaisirs secrets. Un Arménien qui s*était élevé au poste 
de drungaire ou amiral, nommé Romain Lécapène , 
étant parvenu à inspirer à Constantin, alors âgé seule- 
ment de quatorze ans, une passion pour sa fille Hélène, 
la lui fit épouser en 919. Par suite de cette intrigue 
Zoé fut reléguée dans un couvent, et Romain, après 
avoir exercé pendant quelques mois toute Fautorité, se 
fit déclarer collègue de son gendre vers, la fin de Tannée 
9 1 9 . En 9 ao il associa â Tempire son fils aîné Christophe, 
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CHAPITRE XVI. 
Déciidence de F empire des Arabes. 

L*empire des Arabes qne , dans Fépoqne précédente» kimucm u 
Bons avons vn parvenir an dernier période de sa gran- 
denr^ commença à déchoir, aussitôt qn*il sa bA partagé 
en deux khalifatSy celui de Bagdad et ceini deCordoue, 
et qu'il 7 eut , non-seulement deux coramandeuis des 
croyans , mais aussi deux grands pontifes de Tislamisnle i 
lès Abassides a Bagdad et les Ommiades en Espagne. 
Cependant cette décadence ne devint sensible qu'après 
la mort d'Haroun et sous le court khalifat SAmin 
(Mohammed II ditEminn) son fils aîné qui, après un 
règne de quatre ans (809 — *8i3), se vit obligé de 
céder le tr6ne à son cadet Al Mamoun (Abd'allah III 
Mecmoun). Ce prince fut , â la vérité , un grand 
protecteur des lettres , et sous son règne de vingt ans 
les Arabes firent dans la médecine , la physique , Tas* 
tronoraie, les mathématiques et la musique, ces pro- 
grès par lesquels ils devinrent ensuite les maîtres des 
Européens ; mais déjà se manifestèrent les deux pestes 
qui devaient détruire Tempire; Tesprit d^indépmdance 
des gouverneurs de provinces, et Tesprit factieux des 
sectes religieuses et politiques. Taher , gouverneur du DynutîM 
Khorasan, fut le premier qui donna en 830 Texemple so^M^^ «t 
de se rendre indépendant. Il devint le fondateur de la f^^- 
dynastie des Tahérides, qui, en 873, fut remplacée 
par celle des Sojffarides. Celle-ci s'empara de toute 
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la Perie «t j régna jusqu'en 903, qu'elle fit place aux 
Samamdei. 

BaiMk.eiiar Bagdad était le slèae de la philosophie; mai» elle 
devint spns Al Mamonn celai de | incrédulité. Les 
nouveaux philosophes qui sapèrent la religion positive, 
furent nommés Moulhad (impies) on Sindik (esprits 
forts). Le chef de ce parti , Babek» enseignait une 
doctrine immorale, sous l'ombre de laquelle il détruisait 
les fondemens du trène : il promettait à ses sectateurs 
la communauté des biens et par conséquent celle des 
femmes. Après avoir causé pendant vingt ans toutes 
sortes de désordres, il fut mis à mort sous le règne sui- 
vant; mais le germe de sa doctrine ne périt ^9$ arec 
lui , et. nous le verrons fructifier. 

Meraroi d« L^historieu arabe Aboulféda nous a bdssë des détails 

detu degrés 

du méridien. «QT la mesuTC dc dcux degrés du méridien qu'Ai Ma- 
moun fit exécuter en 833 au désert de Sandjar entre 
lUcca et Palmyre , pour servir à la détermination de 
la grandeur de la terre. Les mathématiciens chargés 
de cette opération, se partagèrent en deux compagnies 
qui partirent du même point et se dirigèrent, l'une au 
nord, l'autre au sud. Chacune mesura lïn degré du 
même méridien, dont ils fixèrent la longueur d'abord 
à A 6, et ensuite â 66'/, milles d'Arabie. Comme on ne 
connaît pas avec certitude le rapport de ces milles avec 
les mesures de longueur usitées de notre temps, on ne 
peut comparer le résultât du travail des géomètres 
arabes avec ce que les savans modernes ont trouvé. 
Un m'fithématicien a calculé, d'après ces données, que 
]es Arabes ont trouvé la longueur d'un degré =s 58,763 
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toises ; 9009 toises ie plus que les géomètres français 
n*oiit mesuré presse Téquatenr, et i34o de plus qa^ils 
a ont trouvé i 66* 19' lat. N. 

Le frère et successeur d*Âl Mamoun, le khalife 
MoUuem (Mohammed III Moeutesim, 833 — 843) 
imagina un moyen dangereux pour se maintenir sur 
nn frAne chancelant. II érigea une garde composée de 
509O00 esclaves 9 la plupart turcs, qui devinrent les 
prétoriens du khalifat. 

Son second successeur Motawàkêl (Djafer Mute* 
wekiirEan) tomba en 861 victime d'une conspiration 
de ces mêmes gardes » qui, dans Tespace de quatre ans 
( 866—870 ) , élevèrent et tuèrent trob commandeurs 
des croyans. Si cette série de crimes et de faiblesses 
int quelquefois interrompue par un prince digne de 
régner, la chute de Tempire put être arrêtée un instant; 
mais elle reprit bientôt sa pente naturelle. De cinquante* 
nenf khalifes, trente^-huit perdirent la vie ^ ou au moins 
le trftne, d'une manière violente. 

L'Egypte et la Syrie, deux des plus importantes pro- Dyiutu* â«» 
viaces de l'Empire , furent perdues en 869. Ahmed ^pt«. 
ebn Thouloun qui en était gouverneur, se rendit in* 
dépendant et devint le fondateur de la dynastie des 
Tolouideê, 

La doctrine de Babek trouva vers 890 un nouvel ^ OrigiM èm 
apètre dans Abdallah , fils de Malmoun ; mab averti 
par l'exemple de Babek, ce chef de secte cacha dans 
l'ombre du mystère son système révolutionnaire, qui 
ne tendait à rien moins qu'à s^^er les préjugés de la 
religion et de la morale, et à délivrer les mortek de la 
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la Perse et j régna jiisqu*en 902, qu elle fit place 
Samanides. 

Babek^chef Bagdad était le siège de la philosophie; mais elle 
4eviiit spiis Al M^imoun celui ^e -Vinçrëdiilité. Les 
nouveaux philosophes qui sapèrent la religion positive» 
furent nommés Moulhad (impies) ou Sindik (esprits 
forts). Le chef de ce parti ,' Babek» enseignait une 
doctrine immorale, sous l'ombre de laquelle il détruisait 
les fondemens du trône : il promettait à ses sectateurs 
la communauté des biens et par conséquent celle des 
femmes. Après avoir causé pendant vingt ans toutes 
sortes de désordres, il fut mis a mort sous le règne sui- 
vant; mais le germe de sa doctrine ne périt pas ayec 
lui, et. nous le verrons fructifier. 

Mesures d« L'historieu drabc Âboulféda nous a laissé des détails 

deux degrés 

du méridien, sur la mesure de deux degrés du méridien qu*Âi Ma-r 
raoun fit exécuter en 833 au désert de Sandjar entre 
Pacqi et Palmjre, pour servir à la détermination de 
la grandeur dç la terre. Les mathématiciens chargés 
de cette opération, se partagèrent en deux compagnies 
^ partirent du même point et se dirigèrent, Tune au 
nord, fautre au sud. Chacune mesura un degré du 
même méridien, dont ils fixèrent la longueur d'abord 
i 56, et ensuite à 56V3 milles d'Arabie. Comme on ne 
connaît pas arec certitude le rapport de ces railles avec 
)es mesures de longueur usitées de notre temps, on ne 
peut comparer le résultât du travail des géomètres 
arabes avec ce que les savans modernes ont trouvé. 
Un mathématicien a calculé, d*après ces données, que 
|es Arabes ont trouvé la longueur d'un degré =: 58,763 
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de saper en secret les fondemens du tr^ae des Uialifest 
ils s*eii déclarèrent publiquement les ennemis. De là. 
une lutte sanglante entre les khalifes etlesKarraathiens^ 
Sous le règne de Muktédir Billah ou D}afer II ^ Âbou 
Taher , chef de la secte rebelle, s'empara de la Mecque 
en 920, et massacra 3o,ooo Musulmans qui défendaient 
la Kaaba. La. guerre dura un siècle entier, jusqu'à ce 
qu'enfin les Karmathiens (ureiit exterminés. 

Le khalife Bhadi Billah OMMoh^anmed FUI y remit DyDtiti» 
en 935 toute son autorité au prince de Waset et de Bas- èmln «i^ 
sora, $ous le titre à'EnUr al Omra, Ce ministre et 
ses successeurs ressemblaient aux mwes du palais des 
rois fainéans des Francs, en ce qu'ils ne laissaient aux 
souverains qu'un vain titre, mais ils ne firent pas 
preuve d'autant de valeur pomr défendre les frontières 
contre les ennemis étrangers qxt pour maintenir la tran* 
qnillité dans l'intérieur, tat garde turque n'obéissait 
qu'autant qu'elle le voulait bien; et, pour se maintenir 
au timon des affaires, les émirs al omra étaient obligés 
de tolérer tous les excès que cette soldatesque se per* 
mettait la dignité d*émir al omra fut Tobjet de toutes 
les ambitions et donna lieu à des guerres civiles. De- 
puis 945 elle devint héréditaire dans la famille des 
B aides ; le premier émir de cetti) dynastie , Ahmed, est 
plus connu sous Iç nom de Mœ^odaulat que lui donna 
le khalife* 

Une foule de souverains s'élev^ent sur les ruiner 
do kbalifat ; peu de ces djnasties purent se maintenir 
longtemps : leur histoire offre une suite de révolutions 
peu instructives. Dans ce chaos 1 nous distinguons à 
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ciette éfwpie les dynasties fondées en Afrique, lais- 
sant au livre suivant ceHes qui prirent naissance en 
Asie. 
Dyntrtie Un descendant d*Ali » Edris , s'était emparé en 783 

cnMagrti». du MagTeb on de la partie occidentale de TAfriqne, 
c'est i dire de la Mauritanie, et avait fondé une dy- 
nastie qui est célèbre sous le nom A'Édrisides, Elle 
régnait sur Tanger, Fez, CcuU, VelcUi ,- c'est dans 
cette dernière ville qne les émirs résidaient. 

aJ^îuSS* ^ ^**^ ^^ Édrisides, depuis Tunis jusqu'en Egypte, 

TaS?'^*" •* régnait depuis 796 la dynastie àesji glatîtes; ses émirs 
résidaient dans la grande ville de Kaïrvan. Ce royaume 
ne vit pas la fin de l'époque où nous nous arrêtons : il 
fut bouleversé par une troisième dynastie , bien plus 
remarquable que les deux premières. 
^r^^ Les Karmathiens avaient disparu publiquement'; on 

à Maïudu. les croyait anéantis : c'était une erreur. Revenus au 
système d'Abdallah, fils de Moïmoun, qu'Ahmed al 
Karmath avait imprudemment quitté , ils continnèrent 
d'exister dans des sociétés secrètes , et de propager leur 
doctrine par des daï ou émissaires révolutionnaires. 
Un des plus actife parmi ces missionnaires , ObeTdallah 
al Mahadi , Ait eh 908 proclamé khalife par ses adhérens, 
comme descendant d'Ismaël, fils de Djafer Sadik, qui 
tirait été le septième, et , selon l'opinion de cette secte, 
le dernier imam visible ; par Ismaël il descendait aussi 
de Fatime , fille du prophète. Obeïdallah mit fin à la 
domination des Agiabites : Mahadia devint la première 
résidence du nouveau khalifat, et le chef* lieu d'une 

I Voy. p. 263, 
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dynastie, qui est connue sous les noms de Falimides 
ou Ismaélites occidentaux. ' 

Les successeurs d*0beïdallah détruisirent en ^41 
Tempire des Édrisides y de manière qu*â la fin de cette 
époque lesFatimides se virent mattres de toute la partie 
de TAfrique , qui avait anciennement appartenu aux 
Romains. UÉgypte, que les anciens regardaient comme 
une province asiatique, n*en faisait pas partie ; mais au 
commeiicement de l'époque suivante nous verrons les 
Fatimides étendre leur sceptre sur ce pays et transférer 
au Caire le khalifat de Mohadia. 

Ainsi, depuis le milieu du dixième siècle, le monde 
musulman se trouva partagé entre trois imams al mos« 
limins ou grands-pontifes s'anathématisant réciproque* 
ment comme hérétiques et usurpateurs. Deux de ces 
klialifes étaient Qiiites > le khalife Haschemide ou 
Abasside de Bagdad, et le khalife Ismaélite ou Fatis 
mi4)e de Mohadia; le troisième, le khalife Oiniiiyade 
de Cordoue était Sunite. Chacune des différe;ntes dy*^ 
nasties qui formaient des démembremens de Taupen 
empire des Arabes, reconnaissait le pontificat ou la 
supériorité spirituelle de Tun des trois khalifes , en 
faisant prier pour lui dans. les mosquées.* 

1 A l'époque «uWanU nou» Terront et que c'était que les It- 
maélite» orientaux. 

2 Les trois khalifits ont duré, taroir : celui de Cordoue jui* 
qa'en io38 -, celui des Fatimides jusqu'en 1 l7l ; et celui de Bagdad 
jnsqu'en 1250; mais en 1261 un nouveau khalifat Abasside fitt 
fondé au Caire, et y dura jusqu'en l5i5. 
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Bcrce et redevenae intéressante de nos jonrs par les 
miMranMns àt Tantiquité qu'on y a trouvés. Panticapée» 
Phanagorie et Cherson, dont les noms longtemps on- 
bliés ont acquis un nouveau lustre, et Tanaîs, dont 
la place est occupée aujourd'hui par Asof , étaient des 
villes du royaume de Bosphore, fondé par des Grecs 
asiatiques. Les peuples de ces contrées étaient nom- 
més Ciromériens ; tous ceux qui demeuraient au Nord 
des Gmmériens, étaient confondus sous la dénomina- 
tion vague de Scythes» et plus tard soui celle de Sar- 
mates, que les historiens anciens divisent en deux 
principales races, les Roxolanes et les Jazygues. Les 
Sarmates sont le même peuple qui, postérieurement au 
Avrifét ém ipiatrième sièole, s'illustra sous le nom de Slaves, et qoe 
rhistorien Jomandés divise en Yenèdes, Slaves oa 
Slavins et Antes. Depuis la destruction du royaume 
des Thuringieas par les Francs, une partie des Yenèdes 
se fixa sur TElbe, b Havel et l'Oder; une antre partie 
des Yenèdes et des Slaves occupa les pays appelés au* 
jourd'hui Hongrie, Esclavonie, Servie, Croatie, Dal- 
piatie, Marche des Yenèdes, Camiole, Carinthie et 
Stifie; maia la Pologne et la Russie étaient leurs prin- 



Eotrîad qsi Maftit régitln jd« toute» 1m fftniiUet ânciennet et nou- 
f«U«t, d«fl tllttttntiont de diacnoe et det pUcee qu'elles ataient 
rempiiet. Cliaqne famille en tirait det extraite qui ëtaîçot nommct 
MturyUniê knighL Le tsar Fdodor Alexidwitech t'étant fait remet- 
tre teM oea extraite aooa prétexte de régler les ranga, le» condamna 
en niaise an feu, le 1S janvier 1682, et il ne reate qn'nn petit 
■ombre de ece livret qni nient dtd «auvdt. La biUiothèqne impé- 
riale en poaaède iroia* 
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alla de Hedabie en SIeswick, par la mer Baltique, i 
Truso prés d*Elbing : il divise le Nord de l'Europe ou la 
Scandinavie en sept pays, savoir i^ la Nort^ège, 2 Mat 
BiarmiCf c'est à dire la Permie ou les contrées situées 
sur la Mer Blanche et Tembouchure de la Dwina, 3." les 
Finmarks ou la Laponie et le bailliage non'égien de 
Finmark; car il ne faut pas penser ici à la FiAlande qui 
ne fut connue qu^au douzième siècle, 4.'' le Queenlande, 
ou la côte du golfe de Bothnie, nommée aujourd'hui 
Norlande et Qstrobothnie, où Ton avait enfin relégué 
le royaume fabuleux des Amazones, probablement i 
cause du mot de Queen qui signifie aussi reine, 5." la 
GothiCt 6.** le S^éolande ou la Suède et j!* le Dane^ 

« 

mark. 

Depuis Tépoque où les pleuples Scandinaves furent 
nommés Normands , ils devinrent, malgré le métier de 
pirates qu'ils exerçaient, une nation intéressante pat 
les progrès que leurs expéditions maritimes firent faire 
a la géographie. Ce furent des Normands qui> dès le 
septième siècle , découvrirent l'Irlande (car nous comp^ 
tons pour rien, la notion vague que les Bomains avaient 
de cette île) : avant l'arrivée des Normands elle n'avait 
pas été visitée, et les mots d'étranger et de Danois 
sont encore synonymes dans la langue dii peuple. Les 
Normands fondèrent en Irlande les états ou royaumes 
de Dublin, d'Ulster et de Connaught qui, vers la fin 
du douzième siècle, furent subjugués par les Anglais. 
Des pirates normands découvrirent en 861 les îles Feroé, 
ainsi nommées d'après les brebis qu'ils y transplantèrent 
et dont les trQupea{i$ font encore aujourd'hui Ja richesse 
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des habitans. En 964 ib trouvërent les lies de Shet- 
land ou Hialtland , c*est à dire Mainland et les quarante- 
cinq lies et ilôts formant groupe , qui sont célèbres par 
la pèche du hareng. Agticola avait vu leâ Orcades» 
mais ce furent les Normands qui firent connaître cet 
archipel , et en exterminèrent les habitans originaires 
que la tradition nomme Peti et Papa. Les Normands 
fondèrent dans la partie la plus orientale de TÉcosse le 
royaume des Caitbnes dont le nom s'est conservé dans 
le pays 9 tnais qui nous est mieux connu par les poésies 
erses attribuées â Ossian : les rois d*Écosse soumirent 
cet état en 1 1$6. Ces mêmes Normands conquirent en 
893 les lies situées sur la côte occidentale de l'Ecosse, 
que les anciens nommaient Hébudes, d'où, par une 
faute d'orthographe sans doute» est né le mot d'Hébri- 
des. Elles restèrent, avec la presqu'île de Kantyre, une 
propriété des Norvégiens jusqu'en ia66. 

Telles sont les découvertes que ces navigateurs 
firent dans les mers qui entourent l'Angleterre et 
rÉcosse. Leurs courses s'étendirent aussi vers l'Orient. 
En 9 58 ils fondèrent l'état ou la ville de Vinétadans 
File d'Usedom, qu'Adam de Brème et d'autres anna- 
listes du onzième siècle décrivent comme une ville 
magnifique et puissante , renfermant un château dit 
Jomsbourg : la ville et le château furent détruits vers 
le milieu du onzième siècle par les Danois. Dans un 
des chapitres précédens il a été question de l'état que 
des aventuriers Normands fondèrent à l'embouchure 
de la Seine, et le chapitre suivant traitera d'un empire 
bien plus puissant qui doit son origine à quelques chefs 
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du même peuple; dans le onzième siècle nous yerroné 
les Normands . régner en Angleterre et en Italie. 
D'autres poussèrent leurs courses au Nord» et par* 
vinrent même en Amérique. En 872 ils arrivèrent en 
Islande, et de cette ile, au Grœnland. Un Normand 
nommé Leif, trouva en 89a des côtes d*un continent 
qu il nomma Winland : c*est probablemeiit la Caroline. 
Cette découverte neut pas d*autres suites. Enfin, choso 
étonnante, ils doublèrent le Cap Nord. 

L*analogie entre les peuples scandiaaves elles teuto* 
niques se remarque jusqu à nos jours dans leurs lan*^ 
gués, malgré les différences qui les caractérisent, et 
qui prouvent la haute auHquité de leur séparatioq^ 
Elle se remarquait plus fortement encore, aux siècles 
dont nous nous occupons, dans la constitution et les 
mœurs des Teutons et des Scandinaves^ Le pays 
de ceuxrci était plus stérile que celni de leurs firères 
méridionaux, mais leurs corps , endurcis par les frimas^ 
étaient habités .par des âmes hardies et entréprenantes. 
De même que les Teutons, sous la conduite de leurs 
chefs, quittaient fréquemment leurs forêts pour passer 
le Rhin et les Alpes, les Scandinaves, avides de 
guerres et de butin, montaient de frêles embarcations, 
et, pleins de confiance en leur fortune, leur épée et 
leur cbeff ils bravaient la fureur des mers les fln^ 
orageuses. Ce n est que vers Tépaque. ou les expédir 
tions de ces peuples commencent à inquiéter les cèt^ 
de l'empire des Francs et à faire trembler les Carlovin* 
giens, qu un rayon de lumière éclaire l'histoire du pays 
d'où ils sortaient Tout ce qui précède cette époque, 
II. 19 
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est enveloppe dans robscurité , et quoique leurs chro* 
niques remontent aux temps lis plus reculés et four- 
nissent de longues listes de monarques, ces traditions 
vulgaires n'ont que peu de prix pour Thistoire. Elles 
s'appuient sur la mythologie des peuples du nord, la* 
quelle nous est connue par d'anciens chants conservés 
dans la bouche du peuple. Cette mythologie se com- 
pose d'une multiplicité de divinités, subordonnées â 
un dieu unique, Alfaiher , qui survivra au monde et 
aux dieuK d*un ordre inférieur. On ne saurait douter 
que ces traditions n'aient un fond historique; mais il 
est impossible de le séparer de ce qui s'y trouve de £a* 
buleux. Elles partent toutes de l'arrivée à'Odin qui, 
des bords du Tanaïs et de la ville XAsgdrd, vint avec 
une colonne HAses se fixer en Scandinavie. Â son 
arrivée ce pays était habité par les Fotnes, peuple abo- 
rigène, et par les Goths venus de l'embouchure de la 
Vistule. Odin fit refouler les lotnes dans la Laponie 
d'aujourd'hui, et, avec le peuple des Ases, se fixa an 
milieu des Goths auxquels il apporta l'agriculture. Fart 
militaire, la poésie, l'écriture runique et le culte de 
divinités honorées dans des temples. Lui-même fut 
placé au nombre des dieux par la nation reconnaissante. 
Les Ases d'Odin sont probablement les Suéones de 
Tacite ou les Suédois d'aujourd'hui. Aussi verrons- 
nous par la suite U^ habitans de la Suède se diviser cour 
tinuellement en deux peuples, les Suédois et les Goths, 
dont les premiers, comme la nation des conqoérans, 
jouissent de quelques prérogatives. Le récit de l'arri- 
vée d'Odin est accompagné de circonstances si diverses 
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que des critiques modernes ont cru devoir admettre trois 
immigrations à de longs intervalles » dont les chefs au*^ 
raient été confondus dans Tétre mythologique qu'on i 
nommé Odin. D'autres sont allés jusqu*à douter qu'il 
ait jamais existé un seul Odin venu d'Asie. Cette hypo* 
thèse est réfutée par la nature de la mythologie scan* 
dinave qui trahit une origine asiatique. 

Parmi les connaissances dont le Nord s'est crurede- Aaitoni». 
vable â ce héros de la fable , nous avons nommé l'écri- 
ture Runique. 

La signification primitive du mot de run parait avoic 
été mystère, sortilège, opéré par incantation ou à l'aide 
de signes magiques gravés sur un corps quelconque. 
Il se rencontre en ce sens dans la traduction gothique 
de la bible par tJIphilas, et le mot allemand de raimen * 
rappelle le sens originaire du mot de run. On l'em- 
ploya ensuite pour désigner des lettres du des caractères 
alphabétiques, gravés sur des planchettes ou sur des 
rouleaux oïl bâtons de bois bien lissés. C'est dans ce 
sens que parie des runes le poète YenantiusFortunatus, 
évèque de Poitiers, que nous avons cité coltime auteur 
d'un poème en latin sur la destruction de l'elnpirti des 
Thuringiens, événement de son temps*. Kero, mointf 
de St Gall du huitième siècle, se sert du mot de run^ 
4tab{hà{on à runes )^, et lUiabanus Maurus qui mou- 

1 Einêm ëiwàt ins Ohr faunèn, 

S Barhata frûximeis pingaiur runa tnheiiis, 
ÇuédfUM p^f^rus agiif virguh piana pai$t 

TBiAvgr. FoAT. Poêtn, L. VII, c. 18. 

i iTojéà SciiLnii, Tkes* jénii^, TêuU , 1, t. 64. 
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est enveloppe dans Tobscurité, et quoique leurs chro- 
niques remontent aux temps les plus reculés et four- 
nissent de longues listes de monarques, ces traditions 
yulgaires n'ont que peu de prix pour Thistoire. Elles 
s*appuient sur la mythologie des peuples du nord» la* 
quelle nous est connue par d'anciens chants conservés 
dans la bouche du peuple. Cette mythologie se com* 
pose d'une multiplicité de divinités, subordonnées à 
un dieu unique, Alfather^ qui survivra au monde et 
aux dieux d'un ordre inférieur. On ne saurait douter 
que ces traditions n'aient un fond historique; mais il 
est impossible de le séparer de ce qui s'y trouve de £ei* 
buleux. Elles partent toutes de l'arrivée XOdin qui, 
des bords du Tanaïs et de la ville A'Asgàrd, vint avec 
nue colonne HAses se fixer en Scandinavie. A son 
arrivée ce pays était habité par les lotnes, peuple abo- 
rigène, et par les Goihs venus de l'embouchure de la 
Vistule. Odin fit refouler les lotnes dans la Laponîe 
d'aujourd'hui, et, avec le peuple des h&ts, se fixa an 
milieu des Goths auxquels il apporta l'agriculture, Tart 
militaire, la poésie, l'écriture runique et le culte de 
divinités honorées dans des temples. Lui-même fut 
placé au nombre des dieux par la nation reconnaissante. 
Les hi^ d'Odin sont probablement les Suéones de 
Tacite ou les Suédois d'aujourd'hui. Aussi verrons- 
nous par la suite l^ habitans de la Suède se diviser conr 
tinuellement en deux peuples, les Snédois et les Goths, 
dont les premiers, comme la nation des conqnérans, 
jouissent de quelques prérogatives. Le récit de Tarri- 
vé« d'Odin est accompagiié de circonstances si diverses 
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divolgnë au point de pouvoir servir i des usages *pro*- 
fanes. Une circonstance peut avoir contribué à répan*- 
dre la connaissance du secret; c'est que les peuples 
germaniques n'avaient pas, comme les Celtes, une 
caste sacerdotale. 

La plus ancienne inscription dont Thistoire fasse 
mention est celle que, d'après l'historien connu sous le 
nom de Saxo Grammaticus , Harald Hildetand , roi 
d'Ups^l et de Leithra, a fait graver sur un rocher de la 
Blekmgie, et dont on croit voir encore .des traces sur 
un rocher de ce pays qu'on nomme Runemo, mais oii 
Ton n'a pu déchiffrer que le seul mot de luns, La plus 
grande ;partie des runes conservées sur des pierres, est 
des premiers temps du christianisme, du. onzième et du 
douzième siècle; un petit nombre appartient évidem^ 
ment à l'époque du paganisme ou au dixième siècle, un 
moindre encore au treizième siècle où Von commença 
à employer sur les mêmes monumens â la fois l'alphabet 
runique et le latin, jusqu'à ce que celui-ci fit entièrement 
disparaître le premier. Néanmoins la croyance à la 
vertu magique des runes parait n'avoir pas tout-à-fait 
cessé parmi le< peuple. 

: L'alphabet runique a tant de ressemblance avec ceux 
des Grecs et des Romains, qu'on ne peut douter qu'il 
n'ai^ la même origine asiatique ou pbénicienne; ce qui 
le distingue des deux autres, c'est le manque de quel- 
ques caractères , con^me y y /^, « , et la forme droite et 
roide qui lui est propre. . 

Tout ce qui s'est conservé en écriture. runique, con* 
siate en courtes inscriptions peu instructives, et en 
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rut dans le milieu du neavième, nous a laissé un alpha- 
bet runique, usité, dit^il» chez les Konnands ' c est à 
dire chez les Scandinaves. Il est composé de seize 
lettres comme Font été primitivement les alphabets de 
rOrient et celui des Grecs. Des traces de l'usage des 
runes chez les peuples teu toniques, se trouvent dans Ta- 
cite *. On gravait aussi des runes sur des pierres, sur 
des armes, sur le gouvernail des vaisseaux, sur les 
cqmies qui servaient de coupes à boire. On les peignait, 
pour servir de talisman, sur les ongles, dans la paume 
de la main, sur les bras, etc. 

Quoique les runes fussent quelquefois employées 
comme hiéroglyphes, c étaient cependant de vrais ca- 
ractères alphabétiques propres à récriture. Eaviron 
quinze cents pierres couvertes de runes se sont conser- 
vées, dont treize cents en Suède, principalement en 
Uplande. Elles ont été posées en commémoration de 
quelque fait historique, ou pour conserver le souvenir 
d'une personne chérie, surtout d*un guerrier mort en 
combattant, ou d'un voyageur qui avait péri dans les 
terres étrangères. Rien ne prouve mieux la haute an- 
tiquité de récriture runique, que son emploi à de 
pareilles inscriptions posées d'autorité privée; car sans 
doute il fallait le cours de plusieurs siècles, pour que 
le secret originairement réservé aux seuls prêtres fût 

i Voyez GoLDASTi, Rerum Alem. , SS. T. Il, p. 67. 

2 Virgam frugiferse arboris decis«m;.in surculos amputant, 
coaque notis quibusdam di«cret<M«, super candidam vestem teniere 
ac fortuite spargunt, Gertrt*, c* IQ.- Cela rappeUe les f»/ufi« de 
niiade. 
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tst Id patrie des Saxons et des Ân^es qui ont conquis 
la Grande-Bretagne ; avant ces deax peuples , M oon* 
jointement avec euï> elle a été hal^itée par les Ombres 
dont le nom n'avait probablement qu'une ressendrfance 
fortuite avec celui des Cimmériens du Pont-Euxin; 
■lais ik pourraient avoir été identiques avec les Kymri 
qui ont formé la seconde population de la Grande- 
Bretagne. Plus tardi les Danois» maîtres des tles, sont 
venus se mêler aux autres peuples de la Œersonèse 
Cimbrique et leur ont apporté leur langue. Ce mé- 
lange a eu lieu surtout dans le Nord de la presqu'île ; 
dans la partie méridionale, le Sleswick, la race tento^ 
nique a conservé plus de traces de sa pureté primitive. 

Le Danemark était gouverné dans les plus anciens Rois skiôi- 

dUBgiéas de 

temps par plusieurs petits rois et un chef général qil'on Leîthra. 
appelait Thôdkongaf roi du peuple. La tradition 
rapporte que Skiôld, fils d'Odin» régna à Leithva dans 
rUe de Seelande, comme roi-dief, et que ses états se 
composaient de Reithgothland ^ ou Jutland» ^fy* 
gothland ou des Iles danoises , et de Skaney^ c'est â 
dire de la Scanie. Ses descendans furent nommés 
Skioldungs. Le roi^cbd'étjût grand-prètre de la nation » 
commandant de l'armée et juge suprême en matières 
civiles et crimindUes. Il vivait du produit de se& ào* 
maines et de celui de la piraterie, ainsi que des con-^ 
tributions qu'il levait quelquefois par force sur les Fri* 
sons, les Saxons et les Obotrites. On appelait GesUr 

1 De Reith , contrée marécageuse. Le nom de Reithgothie est 
aussi donné à la Prusse d'uujovrdlini, j compris la Govrlande et 
k Livonic. 
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{;ëiiëaIogies de famUles obscures. Cette ^critaFe a - 1- 
elle aussi été employée à la conservation d*aacieiis 
chants historiques ou Saga ? Cette question est impor- 
tante, parce que sa solution sert à déterminer le degré 
de confiance que peuvent mériter ces recueils de Saga 
qui ont été rédigés depuis le onzième siècle sous les 
noms iSEdda, de fFilkinga-Saga, et de Hennirar- 
Saga. On peut espérer de trouver an milieu de ce que 
ces collections renfeiinent de f^uleux» quelques grains 
de vérité de plus, si les rédacteurs n*étaient pas 
restreints à des Saga conservés par la tradition orale» 
et qu'ils aient pu se servir de documens écrits. Plusieurs 
irritiques nient qu'ils aient joui de cet avantage; cepen- 
dant quelques phrases ou manières de parler quon 
trouve dans ces poésies, paraissent indiquer qu'elles 
étaient généralement écrites sur des rouleaux. Telles 
jsont les locutions suivantes : <, J*ai récité tous mes vieux 
bâtons '*, ff réciter des bâtons véridiques '% „ jamais 
cœur humain a a renfermé tant de vieux bâtons. '^ 

Le Danemark. 

DAKOfABx, La nature a divisé le Danemark en deux parties, que 
ori^h^^ ^ politique et le hasard des événemens ont réunies en 
Danemark. ^^ ^^ ^^^^, |t^^^ appartient à la Scandinavie, Tautre 

à la Crermaiiie. L*une, composée des îles, a été* peu- 
plée , comme la Suède et la Morwège , par des Scandi- 
naves, c*est à dire par des Goths, ou par une branche 
de ce peuple qui portait ou qui a pris le nom de Danois; 
Fautre, le continent pu la presqu'île, a eu originaire- 
inent une population teutonique. CettQ Chçrsonèse 
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tttt conquérant qui porta se$ armes victorieuses en 
Suède y en Angleterre , au Rhin et jusqu*en Aquitaine, 
li se brouilla avec Bing ou Sigurd Ring^ son neveu, 
qu il avait établi roi de Suède. Dans la grande bataille 
de Bravalla , célébrée par Stfirkother dans un poème 
dont Saxo Grammaticus nous a laissé iln extrait, Ha* 
raid fut tué avec 3o,ooo des siens. Sa mort fut vengée 
par le poète qui surprit Ring au bain et le tua. 

Le royaume de Danemark tomba en décadence jus- Regnar Lod- 
quâ Regnar Lodbrok f'-hmenx dans l'histoire fabn* 
leuse du Nord par ses expéditions maritimes et ses 
aventures. Vers 777 il fit la conquête. de la Biarmie et 
de la Sambie, qu*il laissa i un dé ses fils nommé 
liwidserk. Ayant entrepris la conquête de TAngletetre, 
il fut fait prisonnier par Ella, roi de Northumberland, 
et jeté comme une pâture au milieu de serpens et d'ani* 
maux immondes qu*on tenait renfermés dans une ca- 
verne ou fosse. Ils le tuèrent par leurs morsures. Il 
existe, sous le titre de Krakamal ( du nom. de son Knkamai, 
épouse, Kraka ) un chant de mort ( (juida ).qu*un kalde ment deTa Ht- 
du neuvième siècle a mis dans sa bouche et. qui. est undinave. 
des plus anciens monumens que nous ayons de la littéra- 
ture septentrionale'. Il a été composé dans l'ancienne 
langue Scandinave ({vl\ s* est . conservée . en Islande 
mieux que jdans toute autre partie du Mord. II. a un 
intérêt historique, parce qu'il:. donne une idée de la 
civilisation Scandinave de cette époque et explique 

1 Voyez Fn. Lorcutz Ceschichte Alfred des Grossen , naeh 
Turner, Hamb. I818, p. 257. Cet ëditeur attribue le poème à 
Kraka elle-même. 
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de bràler les Teares sur le bûcker de lears mark 
Ibn Fosslan que le trente-septième Uialife Djafer II, 
dit Mottktëdir , envoya » au commencement dn dixième 
siède en Russie , raconte tontes les circonstances 
d*nn pareil sacrifice dont il fat témoin sur le bord dn 
Wolga/ 

Lorsque les Avares se fixèrent en Pannonie et en Dace, 
ils subjuguèrent les peuples slaves sur le Bug, nom- 
mément les Duliébiens : les vainqueurs , peuple féroce» 
se servaient des femmes slaves en guise de bêtes de 
somme; ils les attelaient â lenrs chariots et se faisaient 
Iralner par elles. Dans le huitième siède, les Slaves 
Polènes ( Polonois ) de KseiFi les Sévériens, les Radi- 
mitsch et les Waititsch ( à Mohilef et sur l'Oka ) forent 
soumis aux Khazares, dont le chagkhan leur imposa un 
tribut annuel d*une peau d*écureuil par feu. 
Aniféêà» Vers b même époque, c'est à dire en 859 , le moine 
rumm. Nestor du onzième siède, le plus ancien annaliste 
russe, fait arriver par la mer Baltique des aventuriers 
Warègnes, qui imposèrent tribut aux Tchoudes, aui 
Slaves d'Ilmen, aux Kriwitscfa et aux Mères; an bout 
de deux ans ces étrangers furent chassés; mais, conti- 
Aue Tannaliste, des guerres intestines engagèrent les 
Slaves en 86a à appeler dans le^ pays trob frères Warè- 
gnes de la rac0 des Huss, nommés Rourik, Sinéus et 
Trottwor, pour régner sur eux sdon la loi : d'après 
ct$ princes le. pays fut nommé Russie. 

Les fFarègues ne peuvent avoir été que des Nor- 
mands, c'est i dirje des Scandinaves habitant sur la 

i UM'FoagLAM «. «• jiraher Sêrichtê Aber àiê Bm»ê9tu St. Pc- 
tenb. 1023. 
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|oiig*tempi. Gûm le Vieux ayant mis fia an rojaume 
de Jutie, s'efforça d'extirper le christiaBisiiie dans la 
péninsule. 

Harald Bhtatand( i la dent bleue ), fils de Gorm le Hanu bim. 

tasd, pmmer 

Vieux et premier roi de Danemark ( 93<> - 991 ), vou*^ ni d» Dane- 

lant se débarrasser du voisinage des Allemands, dévasta <NH. 

leur margraviat de Sleswick ; mais Otton I.** le vainquit 

et le força de se faire baptiser avec son fils Suénon et 

toute ta nation. 

Suéde, 

Le nom de Suède se trouve pour la première fois suiDDs. 
dans la Germanie de Tacite; car les Suéones que cet J^^"^*^^ 
bistorien place dans TOcéan même, sont, sans doute, 
les Suédois et peut-être identiques avec les Ases d*Odin 
qui s'établirent i côté des Gotbs en Vplande. Après 
cela, il se passe plusieurs siècles avant que ce nom se 
retrouve dans les bistoriens, qui connaissaient bien une 
Scandie, mais point de Suédob. Le Gotb Jomaidès 
les nomme S^eîhans et Suethidi En Suède, comme en 
Danemark, les traditions parlent d*Odin, dont le petit- 
fils, Yngue Freyr^ fonda le temple national d'Upsahi» 
h"^ établit sous le titre de droit ou seigneur, et devint 
la soncbe d'une dynastie nommée, d'après lui, les Ynr 
g/Û7^j9j, laquelle régna sous le nom de rois d'Upsal 
( Upsalr, la salle élevée). Wnglingasaga qui établit 
la généalogie des rois issus dTngue Freyr a été rédigée 
d'après un poème de Thiodolf le Sage d'Hvim (en Nor^ 
wége ), poète de la cour de Harald Haarfâger, roi de 
Morwège. C'est l'histoire des malbeurs et des querelles 
d'ane famille de héros issus des dieux ^ mais frappée 
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de la mali^^diction divine qui la condamne â përir par 
une suite de fratricides et de parricides. 

Les Ynglingiens étaient des Enwâldshofding ou 
EnwàUkonung , nommés aussi Tkiodkonung, c'est â 
dire dès rois en chef ayant sous eux des ïarls ou rois 
tributaires y nommés aussi Smâlkonungars ou rois 
subordonnés. Le dernier roi de la dynastie des Yn* 
glingiens, fut YngiaU qui , se voyant attaqué par Iwar 
Widfamne, s*enferma avec sa fille et sa suite à Upsal» 
et, après avoir enivré tout son monde, mit le feu à la 
maison. Cet événement est connu sous la dénomina- 
tion de Brenno ai Upsolum, Tincendie d'Upsal. Ainsi 
les royaumes d*Upsal et de Leithra se trouvèrent réunis 
dans les mains d'Iwar. 
Dynaitie L'histoire de ia Suéde est très -obscure depuis cet 
finio*. événement. On nomme comme successeur d Iwar, son 

petit^fils Harald Hildetand, fameux guerrier. Parvenu 
à un âge avancé, Harald donna, dit toujours la tradi* 
tion, à Sigurd Ring, fils de son frère utérin, le 
Suithiod ( la Suède ) et l'Ostrogothie , se réservant la 
Westgothie et Leithra ou le Danemark. 

Rien de plus fameux dans Thistoire fabuleuse du 
Mord que la guerre qui s'éleva entre ces deux rois, et 
la bataille de BrSvalla qui la termina. Le souvenir 
en a été cons0rvé par le poète Stôrkother qui assista â 
' la bataille, et d'après lui par Saxo Grammaticus. Harald 
mourut de la mort des héros, et Sigurd régna en 
Suède et en Danemark. Les alliés à' Autriche et de 
Kàragàrd qui, d'après ces auteurs, se trouvaient dans 
l'armée de Harald, étaient les Russes septentrionaux 
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d^Ostragard et méridionaux de Kieff. Regnar Lodbroky 
fik de Si^d» ne lui succéda qu'à Leithra et à Upsala; 
néanmoins une autre tradition dit qu'Eisten ou Oêsten^ 
fils de Harald Hildetand, régna à Upsala. Biorn Yarn- 
sida ( côte de fer ) occupa le trône d*Upsala après 
Regnar, son père. On a vainement essayé de porter 
le flambeau de la chronologie dans ce chaos. 

NORWÉGE. 

La Norwège fut, comme la Suède et le Danemark j voRwics. 
originairement partagée en une foule de petits ^^^^^yq^"^** 
ou royaumes qu'on appelait /^y^be^ et dont les chefis 
portaient le titré de larl ou duc, quelquefois celui de 
Konge ou roi. Harald I,^Maarfiger ( aux beaux che- 
veux) descendant d'Yngiald, dernier roi d'Upsaià de 
la race des Ynglingiens, réunit vers 900 tous ces petits 
royaumes, en les soumettant à sa suzeraineté, et prit 
ie titre de roi de Morwège. Ce lut ainsi que la maison 
dYngue s établit dans ce pays; car comme Harald avait 
conquis son royaume, il le transmit héréditairement â 
son fils Haijuin //'^ ( 938-963 ) fe Bon qui, ayant été 
élevé en Angleterre, porta les premières étincelles, du 
christianisme en Morwège ,* mais le peuple, refusa dé 
l'adopter, et Haquin se vit plus dhme fois obligé de 
prendre part à des sacrifices païens. 1 

Ce furent les Norwégiens qui, d'après l'Islendingabok Décoovtne 
de l'exact et véridiqu^ Are Frode ( f en 1 1 48 )^ décou- 
vrirent en 870 et peuplèrent l'Islande, qu'ils nommèrent 
d'abord Sneelande. Tvtht ans après, le Norwégien 
Yngolf s'y établit : des mécontens foyant la domination 
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de HaraU Haariagety et, à leur t%emf\e, fbmears 
grandes familles suédoises , se retirèrent dans cette 
Ue et 7 portèrent leois mcBnrs» leur aniovr pour b 
liberté et la langue des Scandinaves» et arec celle-ci 
des traditions, poènies on saga qni Airent mieux conser- 
vés dan§ cette région polaire que dans la Scandinavie 
où cette poésie était née. 

Toutes les parties habitables de l'Islande se trou- 
vèrent occupées, soixante ans après le premier éta- 
blissement Ces partisans de la liberté, leur pa^moine 
antique , fondèrent sons le cercle polaire une république 
qni, en 9)8, se donna un magistrat suprême sous le 
titre de lagman; président de Valhhmg on assemblée 
nationale. Cette république maintint pendant plus 
de trois siècles son indépendance. Le diristiaBiisme 
pénétra dans Tile en 98t. Frédéric, évéqne saion, 
et Thorwald de Walcdal j construisirent la pre- 
mière é^ise^ En 10S7 Tlslande eut son pranier 
évéqne ; il s'appelait Isleif , et fut sacré par l'archevê- 
que Âdelbert de Brème. Le siège de Tévèdié était à 
Skalholt. 
Béooaverttt Uu Islandais, nommé £rk Roede ( le Roux ), dé- 
couvrit fia 98a une c6te couverte d*une riche végétation, 
qni rengagea â nommer le pays Groenland ( pajs verd). 
Les Islandais j établirent une colonie entre les soixante- 
neuvième et sotxanle-quinzième degrés de latN. Ce- 
tait la càte orientale (l'Ôstcarbygd) du Groenladd, (pii, 
après être restée inaccessible peiidaiÉt)ilusieofs âécles, 
fat de nouveau découverte par quelques navigîati^ini 
de nos jours , principalement en 1839 par le eapit^iiB^ 
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Scoresby' qui y trouva au mois de juillet une forte 
chaleur et une herbe magnifique. Ltif^ fils d*Eric 
Roede, introduisit le christianisme en Groenland. Dans 
le dixième siècle» ce pap, ainsi que Tarchipel des lies 
Feroé fut soumis par les Norwégiens. 

Leif , a qui le Groenland doit la connaissance du DécMTwte 
christianisme, découvrit au sud de ce pays une autre en 1122. 
contrée arrosée par des fleuves riiçhes en saumons, et 
couverte d*une espèce de bled sauvage et d*une plante 
dont les fruits ressemblaient à du raisin. Leif nomma 
ce pays Winland; on n*y établit pas de colonie, mais 
en liai un évèque grœnlandais le visita. Le Heims- 
kringla de Snorro Sturleson parle du jour le plus court 
comme ayant huit heures dans, ce pays; ce qui indique le 
quarante-neuvième degré , latitude qui répond â celle 
d'un district situé sur la rive méridionale du S. Laurent, 
et portant le nom de Gaspé, lequel était anciennement 
habité par une tribu d'indigènes, adorateurs du soleil, 
et parvenus à un degré un peu plus élevé de civilisa- 
tion que les autres Indiens. A l'arrivée des mission* 
naires chrétiens, une partie de cette peuplade vénérait 
la croix, et coasecvait le sonvenir d'un sainl homme qui 
avait fait connaître ce signe è leurs ancêtres qu'il avait 
guéris d'une maladie contagieuse. Si ce saint homme 
était l'évèque ^cenlandai^ de iiai, et si Gaspé est le 
Winland de Leif-, l'ÂmériiiaA anraii élé découverte près 
de cinq siècles avant Christophe Colomb. 

1 Tojex ScoiniT't Journal of a voyage te th§ Northern 
}VhnUJi$hery. Edinbnrgh, 1823. 
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ntrce et radevemie intëreiMata de noi jonfi ptr la 
iBMWMis d« rmdqmtë qu'on j a tronvéï. Panticapëe^ 
Phanagorie et Chersoiii dont les noms longtemps on- 
bliéi ont acquis un nouveau lustre, et Tanals, dont 
la place est occupée aujourd'hui par Asof , étaient des 
villes du royaume de BosphorOi fondé par des Grecs 
aaiatiqaes. Les peuples de ces contrées étaient nom- 
més Cimmériens ; tous ceux qui demeuraient au Nord 
des Cimmériens I étaient confondus sous la dénomina- 
tion vague de Scythes » et plus tard soui celle de Sar* 
mates I que les historiens anciens divisent en deux 
principales races , les Roxolanes et les Jazygues. Les 
Sarmates sont le même peuple qui, postérieurement au 
Arrivét éM quatrième tiéelet s'illustra sous le nom de Slaves, et que 
rhistorien Jomandès divise en Venèdes, Slaves ou 
Slavins et Antes. Depuis la destruction du royaume 
des Thuringiens par les Francs, une partie des Venédes 
se fixa sur l'Elbe, la Havel et l'Oder; une antre partie 
des Venédes et des Slaves occupa les pays appelés au- 
jourd'hui Hongrie, Esclavonie, Servie, Croatie, Bal- 
matie, Marche des Venédes, Camiole, Carinlhie et 
Stiiie; audi Ui Pologne et la Russie étaient leurs prin- 



hctrlûà q«i t«aftit ligittri dfl tontat 1m HhhIIIm aiicIcniiM «1 mm- 
v«ll«t, 4ffl ftllMtntiMii 4« ekftCttBfl «t àm fU/tm «pi'tfllM «vaîevt 
MmpU«t« Gkâ^n* finilU «a tlnit 4m «itmil* «|«l étolçflt nmamé» 
MttêriMdnU knighi. Lt iMr Véoâ^t Alnkéwïîêch ë'éunl UU remet- 
tre t*«ft Mt ÊXtMtkïu eone préteite de régler let mof» , le» condaoïBi 
•n niaeie a» fatt, le 1S jastier 1663, et il se fMte ^«'m p«iit 
«ottikre de eet livrée ^«i aient dtd M«v4a< La bllill«llièq«« îmfé- 
riale en potsède treit« 
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de Russie. Plus de daq siècles avant atftre ère» des 
Grecs de Miîet fondèrent Olbie, eélèbte j^r ses coni^ 

plus grand d^iaiit de cette nature de compotition e*t le manque d«. 
chronologie. Les affaires ecclésiastiques 7 sont Rapportées avec 
un détail proportionnellement trop grand. Le' plfls ancien aiileur 
des livret des degrés est le nétropQUuhi Cj^ffttkn qlil à féèH «ta 
quatorsièine sitele^ le dernier comitty le nétropoUlaiB Jfticjiiir*» 
est du seisième. v 

Les troubles qui agitèrent la Russie depuis l598 Ju8qu'en^l6l3 
sont ^contés dans Un èuThrgé contenrporatn , hititttlé A^niUÉ 
des èédiii0ns dans l'empire de Heseoif . ' • 

On pvise un grand nombre de notitet blistori^ies sur la IhtfBst* 
dans les lÎTrei diu Hàdotîowniû knigki. C'est tin registre officiel 
généalogique qui était tenu k la cour , et auquel chaque faiÀille de 
k nation qui ifirant lé dit-lhàitièïjie siècle, nietCa'ic j^liïé que toutes 
les autres, dn prix à Tafttiqitité de le nâïtÊiitce^ HHkH fnacrini tat 
généalogie, dès qu'elle en pouTalt prtitfTeir «ne origine 4|iâ lai .^•' 
dait digne d'j prendre place. Ce registre finit arec le drs*septièmè 
siècle. 

Tontes les feniilles ne pouTaîent pas prétendre k figurer dans et 
livre} il fiiUeit Hrt JloâèéfamtU iUudit tfeèles.de pmibièM 
classe. 

Cependant les Russes qui aujourd'hui ne reconnaissent guères 
d'autre n(ng qùé celui que donnent le niérîte et la confiance dont 
le sdarcrain h«no#e cbaqne Individtf , ëtf lud accordant une pkte où 
il tire parti de ses ttdens, po^ssûeirt M»ie4aéei«it lu jvlonsk da 
rang k un point dont otk a à peiné une idée chei d'autres nations. Ils 
avaient imaginé fiue espèce de raing oit d'anéienneté qu'ils appe- 
laient miesniiekestpo. Non setflenient on regardait eomme in* 
digne d'itn homme bien dé, de dépendre d'i» anti« qui serait 
issu d'une nfufison moins ancfenne ; mais on refucaie de servir tons 
les ordre* d'nn officier dont le pète oA raïeul aurait dté- pUeé sous 
ceux du père on de l'aïeul de celui qui se trouvait dans des rap» 
ports contraires. Totttes lef dfffictfltés innombrables, ^i nais» 
saient de ces prétentions réciproques, lesquelles plus ^ilne fois 
désorganisaient les armées y étaient jugées par le tribunal dn 

n. ^o 
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{j^nëalogias de familles obscures. Cette ëcritare a-t- 
elle aussi été employée à la conservation d'anciens 
chants historiques ou Siiga ? Cette question est impor- 
tante, parce que sa solution sert à déterminer le degré 
de confiance que peuvent mériter ces recueils de Saga 
qui ont été rédigés depuis le Onzième siècle sous les 
noms XEddaf de fFilkinga-Saga, et de Hervarar- 
Saga. On peut espérer de trouver an milieu de ce que 
ces collections renferment de f^uleux» quelques grains 
de vérité de plus, si les rédacteurs n'étaient pas 
restreints à des Saga coiiservés par la tradition orale, 
et qu'ils aient pu se servir de documens écrits. Plusieurs 
critiques nient qu*ib aient joui de cet avantage ; cepen- 
dant quelques phrases ou manières de parier qu'on 
trouve dans ces poésies, paraissent indiquer qu'elles 
étaient généralement écrites sur des rouleaux. Telles 
sont les locutions suivantes : „ y sa récité tous mes TÎeox 
bâtons **, « réciter des bâtons véridiques '', « jamais 
cœur humain n'a renfermé tant de vieux bâtons. * 

Le Danemark. 

daxeêêamk. La nature a divisé le Danemark en deux parties, que 
^Sn^ ^ politique et le hasard des événemens ont réunies en 
un seul état; Tune appartient a la Scandinavie, l'autre 
à la Crermauie. L'une, composée des iles, a été- peu- 
plée, comme la Suéde et la Norwège, par des Scandi- 
naves, c'est à dire par des Goths, on par une branche 
de ce penple qui portait ou qui a pris le nom de Danois; 
l'autre, le continent ou la presqu'île, a eu originaire- 
inent une population teutonique. Cette Chersonèse 
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dpauz sièges. £a Russie chacune de lem tribus 
portait un nom particulier, tels que Dëréwiens, Oulié- 
biens» Khorvates, Sëvériens, Kriwitsch, Drégowitches, 
etc. ,* la tribu qui habitait les bords du lac d'Ilmen , était 
seule connue sous le nom de Slaves. Cette tribu bâtit 
la ville de Nowgerod , la plus ancienne du pays et qui, 
se gottveicnant d*après des formes républicaines» soumit 
à sa domination les peuples d*alentour et devint un état 
puissant. On peut être étonné de trouver une rép»- 
bUque dans ces régions et parmi ces peuples : cet éton^ 
nement cessera, quand on Jettera un coup d'œil sur 
un passage de Procope, qui dit expressément que de 
tout temps les Slaves formaient dies républiques et que 
le gouvernement vionarchique leur était inconnu. Il 
est vrai que Procope ne connaissait que les Slaves 
méridionaux avec lesquels l'empire de Constantinople 
était en contact; mais Texeipple de Nowgorod vient à 
i'appui de son observation. 

Kieff, la première ville des Slaves après Nowgorod, 
est peut-être du cinquième* siècle. Dans le huitième 
les Kriwitsch avaient bâti Isborsk, Polotak, Smolensk; 
dans le dixième les Sévériens construisirent Tscbemit 
go if. Au Nord des Slaves et )nsqu*â la Baltique, on 
ti'ouvait divers peuple» de race finoise, tels que les 
Mères, les Mouromes, les Tchérémisses , les lives, 
les Tchoudes, les Permiens, les Petchores et d'autres. 
Un trait caractéristique des Slaves, que l'on connaît 
depuis peu de temps, mais qui n'échappera pas aux 
sa vans qui s'occupent de la généalogie des nations, 
c'est que, comme les Hindous, ils avaient la coutume 
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nerce et redevenue intéressante de nos jours par les 
moniimeiis de rautiquité qa*on j a trouvés. Panticapée» 
Phanagorie et Cherson, dont les noms longtemps ou- 
bliés ont acquis un nouveau lustre, et Tanais, dont 
la place est occupée aujourd'hui par Âsof , étaient des 
villes du royaume de Bosphore, fondé par des Grecs 
asiatiques. Les peuples de ces contrées étaient nom- 
més Ciromériens ; tous ceux qui demeuraient au Nord 
des Gmmériens, étaient confondus sous la dénomina* 
tion vague de Scythes» et plus tard soua celle de Sar- 
mates, que les historiens anciens divisent en deux 
principales races, les Roxolanes et les Jazygues. Les 
Sarmates sont le même peuple qui, postérieurement au 
Arrifét dM quatrième siéole, s illustra sous le nom de Slaves, et que 
rhistorien Jomandès divise en Yenëdes, Slaves on 
Slavins et Ântes. Depuis la destruction du royaume 
des Thuringiens par les Francs, une partie des Yeaèdes 
se fixa sur TElbe» la Havel et l'Oder; une autre partie 
des Venèdes et des Slaves occupa les pays appelés au- 
jourd'hui Hongrie, Esclavonie, Servie, Croatie, Dal- 
piatie, Marche des Yenédes, Camiole, Carinthie et 
Sliiie; maia Ut Polagae et la Russie étaient leurs prin- 



Hosrîad qm tt Mit registre jde toutes lee f«millee anciennee et nou- 
vellee, dtt illuttntions de chtcttoe et dct pbcei qu'elles avaient 
reiopliet. Chaque famille en tirait dea eitraita qui étaient nomaiét 
iloJTMMlNie knighù Le taar Féodor Alexidwitach a'ëtaat fait remet- 
tre teua oea extraite aoua prétexte de régler lea range, lea cendamat 
en ttiaaae au feu, le IS janvier 1682, et il ne reste qu'un petit 
nombre de ece livrée qui aient été «auvée. La bibliothèque imp^ 
riale en poiaède troia. 
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d^Ostragard et méridionaux de Kieif. Regnar Lodbrok^ 
fils de Si^rdy ne lui succéda qu'à Leithra et à Upsalai 
néanmoins une autre tradition dit ({vlEisien ou Oêitent 
fils de Harald Hildetand , régna i Upsala. Biôrn YUrn» 
sida ( côte de fer ) occupa le trône dTIpsala après 
Hegnar, son père. On a vainement essayé de porter 
le flambeau de la chronologie dans ce chaos. 

» 

ISORWÈGE. 

La Norwège fut, comme la Suède et le Danemark^ vo«w£gx. 
originairement partagée en une foule de petits état* ^^Jl^^^'' 
ou royaumes qu'on appelait Fylke, et dont les cheb 
portaient le titre de larl ou duc^ quelquefois celui de 
Kongê ou foi. Harald L*" Haarfàger ( aux beaux che- 
veux) descendant d'Yngiald, dernier roi d'Upsalà de 
la race des Ynglingiens, réunit vers 900 tous ces petits 
royaumes, en les soumettant i sa suzeraineté, et prit 
le titre de roi de Morwège. Ce fut ainsi qne la maison 
d'Yngue s'établit dans ce pays; car comme Harald avait 
conquis son royaume, il le transmit hérédilairement i 
son fils Ha4juin Ir ( 938-963 ) le Bon qui , ayant été 
élevé en Angleterre, porta les premières étincelles du 
christianisme en Norwége ; mais le peuple refusa de 
l'adopter, et Uaquin se vit pins d^ne fois obligé de 
pr^idre part â des sacrifices païens. < 

Ce forent les Norwégiens qui, d'après Tlslendingabok vét/Mtm^ 
de l'exact et véridtqui^ Are Frode (fenii48)^ décou- 
vrirent en 870 et peuplèrent l'Islande, qu'ils nommèrent 
d'abord Sneelande. Treize ans après, le Norwégien 
Yngolf t'y établit ; des mécontens fuyant la domination 
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oiM, grand, nement de Tëtat â son parent Oleg, â cause de la trop 
8Ï9-912. 'grande jeunesse d'Igor", son fils, et Oleg gouverna la 
Russie, non â titre de régent, niials comme souverain. 
Une foule de Warè^ues, instruits de la fortune que 
leurs compatriotes, les Russes, avaient faite dans le 
pays des Slaves, étaient venus servir sous Rourik et 
Oleg; et par leur moyen ces princes coiisolidèrent de 
pins en plus leur domination sur les Slaves. L*anii2diste 
Nestor remarque comme une Innoyation qu'Oleg im- 
posa tribut aux Slaves soumis, et parait indiquer quij 
(employa cet argent pour le payement des Warègues. 
A la tête de ces Normands et d un corps de Slaves de 
Mowgorod, de Kriwitsch, de Wesses, de Tchoudes 
et de Mères, Oleg partit en 882 poiir tenter des con* 
quêtes. Il soumit Smolensk et Lloubitsch sur le Dnrêpr 

Réunion des daus U pavs dcs Sévériens. Arrivé devant Kieff, il se 

états de Now- • 

gorod et de donna pour le chef d'une caravane denégocians allant 
â Çonstantinople, attira par cette ri^se Askold et Dir 
dans un piège, et les fit massacrer comme n'ayant pas 
droit de régner, pt^isqu'ils n'étaient pas de la race de 
Rourik. Kieff se rendit et devint la capitale de l'empire. 
Dans les années 884 ^t 885 , Oleg mit fin â la domina- 
tion des Khazares sur les Dréwiei^ pu Drewliens (en 
Wolhynie), sur les Sévériens et sur les Radimîtsch 
(Mofaileff). Il soumit aussi U Ppdolie et une partie du 
gouvernement de la Chersonèse. 

En j^o3 Oleg maria Igor, son fils adoptif , à une jeune 
fille d*une naissance commune, mais distinguée par sa 
}>eaut^ e\ sts vertus, C'est Ste. Olga que nous verrons 
)ouer un grand râle : son nom lui fut peut-être donné 
par Oleg, en signe d'affection. 



Scoreiby' qui y tronva au mois de iuillet une forte 
cbâieitr et nne herbe magnifique. Leif^ 61$ d*Eric 
Roede» introduifit le cbriittaniime eu Groenland. Dans 
le dixième siècle , ce pays, ainsi que Tarchipel des lies 
Feroé fut soumis par les Norwégiens. 

Leif, à qui le Groenland doit la connaissance du DéeoBvtnt 
cbristianisme 9 découvrit au sud de ce pays une autre •» utL 
contrée arrosée par des fleuves ricbes en saumons, et 
couverte d'une espèce de bled sauvage et d*une plante 
dont les fruks ressemblaient i du raisin. Leif nomma 
ce pays Winland; on n'y établit pas de colonie, mais 
en liai un évèque grœnlandais le visita. Le Heims* 
kringla de Snorro Sturleson parle du jour le plus court 
comme ayant huit heures dans, ce pays; ce qui indique le 
quarante-neuvième degré , latitude qui répond i eelle 
dun district situé sur la rive méridionale du S. Laurent, 
et portant le nom de Gaspé , lequel était anciennement 
habité par une tribu d'indigènes, adorateurs du soleil, 
et parvenus i un degré un peu phis élevé de civilisa- 
tion que les autres Indiens. A l'arrivée des mission- 
naires chrétiens, une partie de cette peuplade vénérait 
la croix, et conservait le soavenir d'un saiol homme qui 
avait fait connaître ce signe à leurs ancêtres qu'il avait 
guéris d'une maladie contagieuse. Si ce saint homme 
était Tévèque grœnlandais de iiai, et si Gaspé est le 
Winland de Leif, l'Amérique aurait été découverte près 
de cinq siècles avant Christophe Colomb. 

i To/M ScotiHMy'ê Jouruéi o/ a vtfyêf§ tç th§ Northern 
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I 

étaient stÛTis de gens de la nation des Rosses ( RIios )j 
qni désiraient obtenir de Lonis nn moyen de retoumeij 
dans leur patrie. Après les avoir fait examiner , on re^ 
conwit ces gens |^our Suédois. 
FooâaAtm Les Slaves qni appelèrent les Warègues, étaîenfl 
de Russie par ceux de Mowgorod et des enTirons. Les babitans de 
cette ville, las des troubles qui agitaient sans cesse leur 
république^ se soumirent volontairement à des maîtres 
étrangers, sons le gouvernement desquels ik espéraient 
vivre tranqniUemeni.La tradition a conservé la nom 
du cbef ou vieillard qui leur donna ce conseil^ elle 
Tappdle Gostomnsl. I^es trois frères arrivèrent avec 
leurs familles, c'est à dire avec les tribus qui les recon* 
naissaient pour chefs, et partagèrent entre eux le pays 
qui vottlnt reconnaître leur domination : Rourik eut 
pour sa part, a titre de grand«duc ou plutôt de grand- 
prince', Kowgorod; Sînéus, Biélosersk sur le Lac 
Blanc où demeuraient les W esses; Trouwor, Isborsk, 
vilU des Kriwitsch^ ; mais Polotsk et Sraoleiisk con- 
servèrent enciM*e leur indépendance. Les trois frères 
étendirent bientôt leurs étab par des conquêtes dont 
ils conférèrent une paitie, à titre de fiefs, à leurs fidèles 
ou hoïarây et introduisirent ainsi un commencement de 
système féodal» Mais ce système ne prit pas racine, et 

1 f^Hiki htiâà. Le titré 4é gffeiid<idnc est inconna parmi lei 
peuples de race slave. Il a été créé pour la maison de Medicis, et 
appliqué par erreur aux souTeraiBa de UnsaieL par les Fran{ais 
peu exacts en ces sortes de matières. 

2 Les chroniques de la Scandinaiùe nomment ces pays ffolmgard- 
Gsrâ^rik et O^trogmrd, 
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de Enssie. Pliis de cinq siècles ayant ndtre ère, des 
Grecs de MÙet fondèrent Olbie, eélèbtf! par ses cooh 

plus grand d^Ciùt de cette nature de compothion est le aaaqàe d«. 
chronologie. Les affaires ecclésiastiques y sont Rapportées avec 
un détail proportionnellement tro]^ grand. Le pltfs âniien auteur 
des livret des dcgréi est le ttdtrapoHufai Cfpttkn ^ à téèt ita 
qnatorstèliie siècle i le dernier conov , le métropolitain Jfcqf Ur. »» 
Ht du seiaième. ^ 

Les troublés qui agitèrent la Russie depuis l598 jusqu'en. I6l3 
sont racontés dans tfn èurrage contemporain, fntitulé Ahnàtes 
dtM êédiii^ns dam Tempira de Mose^if . 

On pvise un grand nombre de noticci hlltorlfies s«r la KilHit 
dans les liffet dits RùdoslownU knigki. C'est tia registre oiBciel 
géaéalo|iqne qiii était tenu il ta cour, et auquel chaque faiàille da 
la nation qui irant le dtt-fctfitlèiiie siècle, nletta'ic plus que toutes 
les autres, dn prix à Paùttqiûté de le MiifMfllfee, ftlMif tiiierit* M 
généalogie, dès qu'elle tn pouvait prouver «no origine qtû U i^« 
dait digne d'jr prendre place. Ce registre 6nit avec le dix-septièina 
iièclé. 

Tovtea les famillet ne poiivalent pas prétendre à ftgtfrer oans^ éc' 
livre; il lilUit è|ro ModééiawniÊ' Uéudi, ifoblM.dc pf«ililèM 
classe. 

Cependant les Russes qui aujourd'hui ne reconnaissent guèrea 
d'autre ring que celf&i que donnent le n^érite et la conuance dont 
le atfaveratn k^ofe ehaqne Individu , ttt VA aecoMant une pkte où 
il tire parti de aea tëlené, potseaieM %MBi«iMti«it la {donake da 
rang k un point dent otk a ii peiné une idée chai d'adtrea nations. lia 
avaient imaginé Hue espèce de rang oit d'ancienneté qu'ils appe> 
laieot miêSHUehtstpo, Non seulement cm regardait eomme in» 
digne d'un Homme bieu dé, de dépendre d^un anttre qui serait 
issu d'une nhafisou moins anctenne } mais on refumit de aervir sons 
les ordrei d'un officier dont lé père oU l'aïeul auiult dté pfaèé sous 
ceux du père ou de l'aïeul de celui qui se trouvait daua dee rap» 
poru coutrairei. ToUtee 1er difficultés innombrables, fai nai^ 
saient de cet prétentiona réciproques, lesquelles plus A'une fois 
déaorganiaaient les armées, éuient jugées par le tribunal du 

H. «O 
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oiec, grand, nement de l*état à son parent Oleg, à cause de la trop 

duc de Russie y f ^ * 

8Ï9-912. grande jeunesse d'Igor, son fils, et OIeg gouverna fa 
Russie, non â titre de régent j mais comme souverain. 
Une foule it Warègues, instruits de la fortune que 
lenrs compatriotes, les Russes, avaient faite ^stns le 
pays des Slaves, étaient venus servir sous Rourik et 
0\tg; et par leur moyen ces princes consolidèrent de 
pins en plus leur domination sur les Slaves. L*aanaliste 
Nestor remar<]ue comme une innovation qu'Oleg im- 
posa tribut aux Slaves soumis, et parait indiquer qu'il 
employa cet argent pour le payement des Warègues. 
A la tête de ces Normands et d un corps de Slaves de 
Novgorod, de Kriwitsch, de Wesses, de Tchdudes 
et de Mères, OIeg partit en 882 poiir tenter des con- 
quêtes. II soumit Smolensk et Lloubitsch sur le Dniepr 

Réunion des daus 1^ pavs dcs Sévérieus. Arrivé devant Kieff, il se 

états de Vow- • 

gorod et de donna pour le chef d'une caravane denégocians allant 
â Qonstantinople, attira par cette ruse Âskold et Dir 
dans un piège, et les fit massacrer comme n*ayant pas 
droit de régner, pt^isqu'ils n'étaient pas de la race de 
Rourik. Kieff se rendit et devint la capitale de Tempire. 
Dans les années 884 ^t 885 , OIeg mit fin â la domina- 
tion des Khazares sur les Dréwieus pu Drewliens (en 
Wolhynie), sur les Sévériens et sur les Radimitsch 
(Mofaileff). Il soumit aussi la Ppdolie et une partie du 
gouvernement de la Chersonèse. 

En j^o3 OIeg maria Igor, son fils adoptif , ànne jeune 
fille d'une naissance commune, mats distinguée par sa 
|>eaut^ t\ ses vertus, C'^t Ste. Olga que nous verrons 
)ouer un grand r61e : son nom lui fut peut-être donné 
par OIeg, en signe d'affection. 
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dpauz sièges. Ea Russie chacune de leurs tribus 
portait un nom particulier, tels que Dëréwiens» Dulié- 
biens» Khorvates, Sëvériens» Kriwitsch» Drégowitches, 
etc.; la tribu qui habitait les bords du lac d*Ilnien, était 
seule connue sous le nom de Slaves. Cette, tribu bâtit 
la ville de Nowgorod, la plus ancienne du pays et qui, 
se gouvernant d'après des formes républicaines» soumit 
à sa domination les peuples d*alentour et devint un état 
puissant On peut être étonné de trouver une répur 
bliqne dans ces régions et parmi ces peuples : cet éton- 
nement cessera» quand on fettera un coup d'œil sur 
un passage de Procope» qui dit expressément que de 
tout temps les Slaves formaient des républiques et que 
le gouvernement monarchique leur était inconnu. Il 
est vrai que Procope ne connaissait qne les Slaves 
méridionaux avec lesquels Tempire de Constantinople 
était en contact; mais rexeqiple de Mowgorod vient à 
Tappui de son observation. 

Kieff, la première ville des Slaves après Nowgorod, 
est peut-être du cinquième* siècle. Dans le huitième 
les Kriwitsch avaient bâti Isbord^, Polotsk, Smoleask; 
dans le dixième les Sévériens construisirent Tscbemi^ 
golT. Au Nord des Slaves et jusqu'à la Baltique, on 
ti'ouvait divers peuple» de race finoise» tels que les 
Mères» les Mouromes, les Tchérémisses » les lives» 
les Tchoudes, les Permiens» les Petcheres et d'autres. 
Un trait caractéristique des Slaves, que Ton connaît 
depuis peu de temps, mais qui n'échappera pas aux 
savans qui s'occupent de la généalogie des nations, 
c'est que, comme les Hindous, ils avaient la coutume 
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Depuis la réunion de la dignité impériale 
à r Allemagne jusqu'à Grégoire y IL 

962 — 4073. 
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L'empibe gerniâniqae est» dans la troisième époque r 
la puissance prépondérante en Europe i et se^ che£i 
sont regardés» comme premiers potentats de la cbré* 
tienté , supérieurs en rang à toutes les tètes couronnées. 
Composé de la réunion des royaumes d'AlIema^e» 
de Lorraine, de Bourgogne et d*Italie» cet emfiire sur- 
passe en étendue tous les autres états. Mais déjà com- 
mence ft se développer le germe de décadence qu il 
porte en son sein; avec la prérogative du monarque, 
nous verrons diminuer la puissance de Tétat. A c6té 
de cet empire la France renaît sous une nouvelle 
dynastie; faible encore» elle marche â sa grandeur» 
parce que le principe monarchique» religieusement 
conservé, finira par prendre le dessus sur le désordre 
et Tanarchie. Au nord de la France» le royaume fondé 
par les Anglo- Saxons tombe en ruine» et devient la 
proie d*un conquérant Normand. Au stid» les états 
chrétiens sortis des débris du royaume des Yisigoths» 
sont réunis un instant; on peut espérer le rétablisse- 
ment d'une monarchie espagnole» mais la fausse poli- 
tique du siècle les divise au moment où la chute du 
grand khaliiat de Gordoue leur offre le moyen de 

II. .91 
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CHAPITRE I.** 

liês dernurs empereurs ^ rois d^Attemagne^ 
de la maison de Saxe y 973—- ioa4* 

A répoque où nous sommes parvenus, le royaume otumii. 
d'Allemagne joue le râle de principale puissance en " 
Europe; il devait ce rang aux conquêtes et â la fermeté 
de l'empereur Otton I.** Ce prince eut pour successeur 
Otion II, son fils , qui , couronné roi d'Allemagne et 
empereur du vivant de son père, et roariéàThéophanie, 
princesse Byftntine, n'avait pas ^^tteint sa dix-huitième 
année, lorsqu'il fut chargé de ce fardeau; il ne vécut 
pas assez longtemps pour consolider son pouvoir, ni 
pour nous mettre en état de juger avec connaissance de 
cause jon caractère qui parait avoir été passionné. 
Les brouilleries de famille qui avaient troublé le règne 
de son père, se renouvelèrent sous le sien. Les cour* 
tisans commencèrent par semer la désunion entre le 
jeune empereur et Adélaïde, sa mère, qui se retira 
auprès du roi de Bourgogne, frère de Cette princesse. 

Il s'éleva une guerre entre le neveu de l'empereur, 
Otton, duc de Souabe, fils de Ludolphe, et son cou- 
sin Henri le Querelleur, duc de Bavière, fils de Henri 
frère d'Otton I.'' Le jeune empereur qui devait pro- 
noncer sur leur contestation , fut taxé de partialité par le 
duc de Bavière qui , dans l'espoir de rendre son duché in* 
dépendant, chercha de l'appui â l'étranger. Accusé d'in- 
telligences criminelleyi avec les ducs de Bohème et de 
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Pologne I Henri (ut cité devant la diète , convaincu de 
* félonie et enfermé à Ingelheira. Mais 6*éUnt échappé ^ 
il chercha un refuge chez Boleslas, duc de Bohème , 
et, avec Taide de cet ami, s'empara de Passau. Uem- 
. pereur et le duc de Souabe Vj assiégèrent ; forcé en 
977 de se rendre, il (ut conduit i Magdebourg. Les 
princes assemblés dans cette ville prononcèrent sa 
destitution, et la garde de sa personne fut confiée i 
Poppon, évèque d*Utrecht Son duché (ut donné i 
Otton, duc de Souabe; ainsi ces deux grands fiefs se 
trouvèrent réunis pendant quelques années sur une 
même tète , mais la Carinthie (ut alors séparée de la 
Bavière , et devint un duché particulier. « 
Omwn Ce qui, dans tous les temps, causa le plus d'embar- 
ras aux rois d'Allemagne, ce fut la conservation de la 
Lorraine et de l'Italie. L'archevêque Brunon, comme 
duc de Lotharingie, avait chassé le turbulent Reginar, 
comte de Mons'. A la mort d'Otton L*, les fils de 
Reginar vinrent réclamer leur patrimoine, et Charles 
de France, frère de Lothaire roi de France, forma 
des prétentions au duché. Pour rétablir le calme, 
Otton II satisfit les fils du comte de Mous, et conféra, 
i titre de fief, le duché de Lorraine ou de Lotharingie, 
au frère du roi de France. Mais comme les Français 
supportaient avec peine de voir un de leurs princes vas- 
sal d'une puissance étrangère , pour une province â 
laquelle ils croyaient avoir eux-mêmes des droits^ Lo- 
thaire envahit en 978 inopinément la Lorraine supé- 
rieure, se fit prêter serment à Metz, marcha de là ver» 

1 Voyn Tol. II , p. 99. 
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Âix-la^bapelle où il faillit de surprendre rempereur 
ayec son épouse, et en signe de supériorité, fit tourner 
▼ers la France l'aigle qui était placée sur le palais im- 
périal. 

Pour venger cet affront, Otton II entra en France ^ '«»«• 

^ V9B0B09 à M 

et pénétra jusqu'à Paris dont il incendia un faubourg; i^onui». 
mais il fut bientôt repoussé jusqu'aux Ârdennes. Deux 
ans après, Otton et Lotbaire eurent près de la rivière 
de Cbiers dans le pays de Luxembourg (probablement 
à Yvoir),une entrevue où Lotbaire renonça expressé- 
ment à la Lorraine. 

Il ne fut pas aussi facile à Otton, d'arranger les xxpédition 
affaires d'Italie. Ce pays a été de tout temps le tom- 
beau des étrangers qui en ont entrepris la conquête, et 
cependant, tour i tour, les Allemands, les Françab^ 
les Âragonais ont tenté cette aventure. La presqu'île 
avait un attrait irrésbtible pour leur avidité. La baine 
des Romains pour les Allemands s'était manifestée à la 
mort d'Otton 1.", en arrêtant et en assassinant le pape 
que ce monarque leur avait donné. Otton II avait cet 
outrage â venger; mais la guerre de Lorraine l'empêcba 
de st rendre en Italie aussitôt qu'il l'aurait voulu; ce- 
pendant Benoit YII , que la protection de ce prince 
avait placé sur la cbaire pontificale, l'ayant invité à ne 
pas retarder plus longtemps son arrivée au-delà des 
Alpes, Otton se mit en marcbe en 980. A Pavie il se 
réconcilia avec sa mère qu'il y avait invitée, et se rendit 
à Rome où il mit fin à tous les troubles. Mais la paci- 
fication de l'Église n'était pas le seul but du voyage 
d'Otton; ses^ vues se portaient sur la Pouille etIaÇalabre 
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qni étaient tovjoiirs an pouroir des Grecs. Otton y 
fonnait des prétentions dn cbef de son épouse, (jni l'iic* 
eompagnaît dans cette expédition» et il comptait ponr 
b réussite snr l'appui des princes de Bénévent et de 
Capone, ses vassaux; ceux-ci voyaient dans cette révo- 
lution un moyen de se garantir des incursions conti- 
nuelles des Arabes de Sicile, que les emp^eurs de 
G>nstantinople n étaient plus en état de réprimer. 
Otton II s*empara en 96 1 de Naples et de Saleme, et au 
printemps suivant, de Tarente. Les Grecs appelèrent 
â leur secours les Arabes que Tempereur attaqua le 
_ ^''^ i3 juillet 983, près de Basentello en Calabre. Mais 
9^- les Romains et les Bénéventins l'ayant abandonné an 
moment décisif, il fut complètement battu. Udo , duc 
de la France rbénane, l'évèque d'Augsbourg, l'abbé 
de Fulde, et un grand nombre de seigneurs allemands 
furent tués; Otton, duc de Souabe et de Bavière, 
mortellement blessé, expira bientôt après à Lncques, et 
l'empereur lui-même , ayant quitté le champ de ba- 
taille, fut sur le point de tomber entre les mains des. 
Grecs. Dans ce danger il aperçut près des càtes une 
galère , dont il s'approcha à la nage ; il y lut reçu. 
Biais par malheur c'était un bâtiment grec, et l'em- 
pereur fut reconnu. Le capitaine fit voile pour Cons- 
fantinople, ou sans doute il aurait été richement ré- 
compensé de sa capture ; cependant son prisonnier, 
feignant de vouloir prendre de l'or et des bijou3L qu'il 
avait laissés i Rossano , l'engagea à y aborder. A peine 
le vaisseau fiit-il assez près du rivage pour qu'il fikt pos- 
sible à un^nlrépide nageur de l'atteindre, que le jeune 
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empereur se prédpîta pour la seconde fois dans les 
flots. Il fut bientôt arrivé au milieu des siens et trompa 
ainsi l'ayidité du marin de Byzance. -^ 

La dëiaite de Basentello répandit nue grande cons- 
ternation dans tout l'empire, et les vassaux restés en 
Allemagne se hâtèrent d'amener des renforts à leur 
suzerain. Otton se vit ainsi en état de punir les auteurs 
de son désastre. Eénévent fut brâlée^ mais peu de 
tempsaprès , le 1 5 décembre 9 83 , Otton mourut à Rome , 
âl'igedeaS ans, laissaotiin fils qui n'en avait que trois. 
Tous les seigneurs d'Allemagne se hâtèrent de retour- 
ner chez eux, parce que les Danois, et Mistewoï, prince 
des Obotrîtes, avaient profité de l'absence de l'emp^ 
reur pour serévoller contre Thierry, margrave de la 
Saxe septentrionale, et chasserles évë(]ues de Havelberg 
et de Brandebourg avec le clergé qu'onlenravaildonné 
pour les inslniire. Ainsi les Italiens devinrent encore 
une fois libres de se dédiirer par des guerres civiles. 

La mort prématurée d'Olton II exposa sa maison, onoa m, 
qui ne possédait plus le duché de Sase, à perdre aussi 
la couronne pour laquelle Otton I." s'était privé de ce 
bé; mais un .scnlimcnt de loyauté qui dominait les 
grands fciidalaircs il<^ cette époque, la préserva de la 
te. Le jeune Oltnn avait été nommé successeur 
i. diète ile Vérone en 98a, cl couronné à Âix-Ia- 
TliaiivJIe tiar rarcli«vè(]iic de Ma}'ence et par celui de 
fojiolii.iiR de Cologne étant malade^ 
I u\ lien le 39 décembre 983 , peu de 
4vaat I ;tn'ivri^ ili' la nouvelle qui annonçaitila 
lll 
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I 

Il ne restait de la famille de Saie qu'un seul prince 
qui pût prétendre à la régence pendant U minorité du 
jeune roi; c'était Henri, Tanden duc de Bavière» sur* 
nomm^ le Querelleur. Il la réclama «Tévèque d'Utrecht» 
auquel on avait commis sa giirde '» lui rendit la liberté, 
et Warin, archevêque de Cologne, auquel le défont 
empereur ayait cpnÇé son fils, remit ce dép6t entre les 
mains du prince dont il reconnaissait les droits. Mais 
fienri ne voulait pas ètrç simple tuteur; il osa se 
faire proclamer roi i Quedlinbourg. L'archevêque de 
Mayence, et Conrad, duc de Souabe et de la France 
rhénane, firent échouer ce plan ainbitie^^x et forcèrent 
Henri à remettre Otton III entre les mains de sa mère 
et de son aïeule. Qn lui rendit son duché de Bavière, 
fnais le duché de Carinthie, avec la marche de Vérone, 
l'Istrie et la Camiôle ei| restèrent séparées. 

L'éducation d'Otton III fut soignée par Théopbanie 
sa mère ; mais Adélaïd^e son aïeule , et M athilde sa tante 
y eurent part. Le jeune prince fut instruit par St. 
Bemouard, évèque de Hildesheim, et par le savant 
Gerbert, qui fut depuis pape ; il fit des progrès dans 
les sciences et les langues ; mais les Allemands , ses 
contemporaii^ , oiit reproché aux deux impératrices de 
lui avoir donné dès manières étrangères qiii lui firent 
dédaignmr les usages de sj| nation. Witigès, arche* 
vèque de Afayence, fvt â la tète des affaires peqdant 
la minorité. 

Otton m n'avait encore que six ans lorsqu^on le 
conduisit contre les Slaves ou Rendes qni s'étaien 

I Voye» p. 324. 
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révoltes. Brandebourg 9 dont ces peuples s*étaient 
empares 9 leur fut enlevé en 994. Le jeune roi, qui 
montra une grande ardeur militaire, entra en Sleswick 
et remporta une victoire sur les Danois. 

Le désir de rétablir son autorité A Rome où régnait Expédition 
le patrice Crescence^fit entreprendre en 99 6 à Otton III «t 998, 
sa première expédition d'Italie, et les factions quidéchi*- 
raient Rome, le forcèrent de retourner dans ce pays , 
en 998. Deux fois il donna des papes au Saint Siège; 
en 996 un Allemand, son cousin, Brunon , qui s*appela 
Grégoire Y , et en ^gg un Français, son ancien maître , 
Geibert, célèbre sous le nom de Silvestre II. Nous 
aurons une autre occasion de parler de cçtte partie du 
règne d'Otton III. 

Ce prince, après avoir passé toute Tannée ggg i 
Rome,retoiima en Allemagne, et parcourut ce royaume 
pour remédier aux désordres qui s'étaient glissés dans * 
Tadininistration. Il alla à Gnesne visiter le tombeau 
de St. Adelbert, Tapôtre des Prussiens, qui avait été 
son ami. A cette occasion Tempereur fonda, en Tan- Fondation d« 
née 1000, Tarchevècbé de Gnesne auquel furent sub-de Gnew», 
ordonnés les évècbés deCoIberg, Breslau et Cracoviei 
celui de P.osnanie resta alors sous la métropole de Mag^ ' 
debourg. A Aix-la-Chapelle Otton fit ouvrir le tom- 
beau de Charlemagne et en tira une croix d*or qui 
pendait au col de cet empereur, sa couronne, son 
sceptre et son cimeterre ; ces joyaux ont depuis servi 
au couronnement des rois d'Allemagne. 

La même année 1000, Otton fit sa troisième expé- TroisièiM 
dition en Italie. Il avait une grande prédilection pour d*^ulue,loSo^ 
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Rome qui répondait mieux qne la bailiarie aDèmande 
aux images dont Théophanie avait nourri sa jeone ima- 
gination. G>mme il aimait à s'entretenir de Fancieniie 
splendeur de Rome » et qn*il exprimait fréquemment le 
désir de la restaurer , les Romains soupçonnèrent qii*il 
ayait formé le dessein de fixer â Rome le siège de son 
empire; projet qui ne convenait ni aux Allemands ni 
aux Romains. Ceux-ci se révoltèrent formellement 
pendant qu Otton était dans leurs murs, et Fassiégèrent 
pendant trois jours dans son palais où ils ne laissèrent 
pas entrer de vivres. Déjà Fèmpereur, après s'être 
préparé à la mort par Fusage des saints sacremem, 
allait faire une sortie pour se frayer un chemin le sabre 
a la main, lorsque Henri, duc de Ravière, et Hugues, 
margrave de Tusde, parvinrent à apaiser le tumulte. 
Otton reprocha aux Romains leur ingratitude en termes 
si touchans qu'ils lui livrèrent deux des principanx 
factieux qui les avaient sédoitSi 

Cependant l'empereur, dégoûté du séjour de Rome 
par cet événement , quitta cette ville et invita ses vassanx 
allemands a venir l'aider à venger TaffircAit qu'il avait 
reçu; mais la mort' le surprit le 34 janvier 1003 à 
Patemo en Campanie, à l'Âge de 33 ans. L^historien 
Ditmar de Mersebourg , son contemporain , dit qu*il 
mourut de la rougeole : ce témoignage réfute suffisam- 
ment le bruit qui se répandit, comme si la veuve de 
Crescence F-avait empoisonné. 
L'emperenr La mort prématurée et inattendue d'Otton UI répandit 
KKO t^«34! la consternation en Allemagne. Ce prince n'avait pas 
encore été marié, et sa jeunesse avait empêché qu*on 
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le pensât à régler sa succion. Il restait de la maison 
le Saxe un arrière -petit -fils de Henri TOiselenr». 
u)mmé aussi Henri y qui, en 996, avait succédé à Henri 
e Querelleur, son père, dans le duché de Bavière ,- 
nais sa naissance donnait peu de droits à ce prince, 
*il n était ^pujé des autres grands du royaume. Le 
hic de Bavière se concilia la faveur publique par une 
tclion aussi pieuse que bien calculée. Lorsque le corps 
lu défunt roi, escorté par Tannée allemande, revenant 
l'Italie, s approcha des frontières de son duché, il alla 
k sa rencontre , accompagné de nombre de comtes ef 
I*évèques; apporta des rafraichissemens à Tannée fati- 
|;uée d*une longue marche et distribua des présens aux 
:hefs des troupes. Il suivit le cortège jnsqu aux portes 
TÂugsbourg, aida à porter sur ses épaules le cercueil 
i St. Âfre et donna à cette église cent fennes de ses 
biens patrimoniaux, afin de dire des messes pour le 
repos de Tame d'Otton III. Il se mit aussi en posses* 
»ion des joyaux de la couronne qui furent enlevés à 
l'archevêque de Cologne; enfin les sœurs du dernier roi, 
les abbesses de Gandersheim et de Quedlinbourg , re- 
commandèrent leur cousin aux amis de la maison de 
Saxe assemblés à Werla dans le pays de Hildesbeim : 
tous promirent leur assistance pour le faire parvenir à 
la couronne. 

Mais bientôt il. s'éleva contre lui deux compétiteurs 
formidables, Eckard, margrave de Misnie, le prince 
le plus brave de son temps, etHemnann, duc deSouabe 
et d'Alsace, un des plus puissans seigneurs d'Allemagne. 
Celui-ci vint camper avec son armée à Worms, pour 
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Il ne restait de la famille djp Saia qu*uii seul prince 
qui pût prétendre à la régence pendant la minorité du 
jeune roi; c'était Henri, l*ancien duc de Bavière, sur- 
nomma le QuereHeur. Il la réclama «Févèque d*Utrecht, 
auquel on avait commis sa g^irde -, lui rendit la liberté, 
et Warin, archevêque de Cologne, auquel le défunt 
empereur ayait cpnfié son fils, remit ce dépôt entre les 
mains di| prince dont il reconnaissait les droits. - Mais 
Dei^ri ne voulait pas être simple tuteur,* il osa se 
faire proclamer roi â Quedlinbourg. L*archevèque de 
Mayence, et Conrad, duc de Souabe et de la France 
rhénane, firent échouer ce plan a^ibitie\ix et forcèrent 
Henri à remettre Otton III entré les mains de sa mère 
et de son aïeule. Qn lui rendit son duché de Bavière, 
fnais le duché de Carinthie, avec la marche de Vérone, 
ristrie et la Camiôle ei| restèrent séparées. 

Ii*éducation d'Otton III fut soignée par Théophanie 
sa mère ; mais Adélaïde son aïeule , et M athilde sa tante 
y eurent part Le jeune ^ prince fut in3truit par St. 
Bemouard, évèque de Hildesbeim, et par le savant 
Gerbert, qui fut depuis pape; il fit des progrès dans 
les sciences et les langues; mais les Allemands, ses 
contemporains, 0|it reproché aux deux impératrices de 
lui avoir donné dès manières étrangères- qiii lui firent 
dédaigner les usages de S2| nation. Witigès , arche- 
vêque de Afayence, f^t à la tète des affaires pei^dant 
la minorité. 

Otton III n'avait encore que six ans lorsqu'on le 
conduisit contre les S^ves ou \^endes qui s*étaien 

I Voyez p. 324. 
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[tt^Otion m avait donnés comme dot à sa sœur, épouse 
rEhrenfroid. S*étant rendu à Duisbourg , Henri a'âr- 
angea avec le comte Palatin en augmentant la dot de 
fathilde» de la seigneurie de Saaifeld ; circonstance 
pe BOUS temarcjuons parce que c'est ici que commence 
'Ustoire dç cette partie de la Franconie, qu*on nomme 
jobourg et Saaifeld. Henri II obtint les suffrages de3 
liOrrains, et quoique couronné une première fois à . 
Kayence, il le fut encore à Aix-la-Chapelle, par Far- 
:hevèque de Cologne. Herrmann, se voyant '#eul de 
ion parti, vint i Bruchsal et fit un acte de soumission. 
D fut obligé à réparer le dommage qu*il avait causé â 
*église de Strasbourg. 

C*est avec tant de peine que Henri II monta sur un 
trône sur lequel il ne devait se maintenir que par une 
:ontinuité d*eff'orts. Dans toutes les provinces il y eut 
les vassaux mécontens et turbulens à dompter, surtout 
m Lorraine et en Bohème, où Fautorité impériale était 
moins affermie qu*ailleurs, parce que les Français et 
les Polonais, voisins de ces provinces, étaient toujours 
prêts à se mêler de leurs affaires. Ce fut surtout Bo- Onsm 
leslas I.*', dit Chrobry ou le vaillant, duc de Pologne, 
prince hardi et entreprenant , qui causa beaucoup de 
chagrins à Henri IL Ce duc traitant la , Bohème 
comme soumise à sa suzeraineté, s'immisça sans cesse 
dans le gouvernement de ce pays , régla arbitrairement 
la succession des ducs , par lesquels il était régi, et finit 
par faire crever les yeux en 1002 à BoleslasIII leRoux> 
duc de Bohème, et se rendre maître de son duché. Il 
en résulta une guerte avec Henri II, laquelle « après 
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avoir doré josqu'ea 1018 , fat tenniaéc par one paii 
désavastagense poor les Allocands. Les coadilions 
s'ea Mnt pas coni^^, mais il parait qne Henri II 7 
renonça i la smeraMCté de la Masorie et de b Stiésie. 
Ce n^me Boleslaa Cbrohrj agi^ndit encore son dncbé 
par des coaquétes sur les Rosses , j rénait Kîow ' et it 
rendit fonnidable non seulement au grands-dncs de 
Moscovie, nais anssi ans empereurs de Coastantînople. 

■iiMÉi Henri II fil trois eipéditioas an-deli des Alpes. Ira-; 

inui n raédiamnent après la mort f Otton UI, qnelqnes sei-i 
gnenrs italiens, regardant la dynastie de lems roii 
comme éteinte par la mort da denier descendrai, 
d'Otton I .', avaient proclamé roi Hardooin, margrave 
d'Ivrée, qm fot cosroané i Pavie, k a5 féTrier 1001, 
sais Amonif, art^erèqne de Milaa, et ses partîsaiu, 
s'opposèrent â celte élection et appelèrent le roi d'.M- 
ienagne. Henri , après avoir disposé de soh dncbé de 
Bavifa^ en Eavear de Henri de Luxembourg, frère 
de son éponsc, pénétra fuqn'i Pavie oà D fiit élu 
roi dllalic, et cenronné par Fardevèqne de Mit^n 
le 11 mai 1004. Mais, le même joar, les babiUiu 
de I^vîc prire«t les aimes, s'^parèreat des porlei 
de la ville, et aUaqnfaari le palais dn roi. Som lame, 
amfit en dcbers, es ca lada les nms, tira Henri des 
■lim des séditicnx, dont die fil nn konible canuge. 
Hnri tint nne AHt à Ponte Longs oà il reçnt la 
liiiamiM I des Etats , ^fès ^mî il se kita de repauei 
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Ce ne fut <ra*eii ioi3 que, cédant aux instances 4u secondé 

* * expédition 

pape Benoît YIII, il enkeprit une seconde expédition ditaue. lois. 
en Italie. Arrivé i Rome ii reçut y conjointement avec 
Conégonde son épouse , le 1 4 février 1 o 1 4, la couronne 
impériale des mains du pape.. Ç^tisfait de cette illus* 
tration, il s'en retourna eu Allemagne , sans avoir ré- 
duit Hardonin qui se maintint encore jusqu'à sa mort 
en ioi5. 
Une chose qui tenait fortement i cœur i Henri II» Foadttioii 

, . ' . de l'évécliè dt 

€ était la fondation de Tévéché de Bamberg ou, comme Banbeix. 
on disait alors, Babenberg. Cette ville faisait partie 
de son patrimoine; il s'y plaisait beaucoup, et l'impéra- 
trice Cunégonde, à laquelle il l'avait assignée comme 
douaire, ne laffectionnait pas moins. Henri résolut 
d*y établir un évèché et de le doter des anciens do- 
maines des comtes de Bamberg qui avaient été réunis 
a la couronne : il y ajouta le domaine direct . de MahK 
berg, et des abbayes de Gengenbach, de Scbattem et 
d'Ortenberg, tous dans l'Ortenan'. Henri II éprouva 
une grande difficulté de la part de l'évèque de Wur^ 
bourg au diocèse duquel la ville de Bamberg apparte- 
nait ; cependant cet évèque consentit à la fin au projet 
de Tempereur, à condition que son siège serait érigé 
en métropole et que les évèchés de Bamberg et d'Ëichr 
stadt en formeraient la province; mais lorsqu'il vit que - 
cette condition ne pourrait pa^ être remplie, il rétracta 
son consentement. Henri II assembla en 1007 ^^ ^^^^ 
cile à Francfort et pria à genoux les évêques de vaincre 
la résistance de leur confrère dç Wurzbourg. Les 

i ScHCCfL. Uisi. Z0F' Bad' I, p* 104. ttc. 
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évéqntt approavèml b umveUs foiUjtiMi, d cmdbe 
U fupe tavait déji coafira^ , ran)>eraff momm» n 
1 007 le prenierévtqve i détail Eb«bard ,*«■ c&amcelier. 
L'^viclié fit twaaéiulemmt ioaù* k la ptetectHM 
{mwutiburdium) an pape atttjvel il devait payer u- 
mvclleaient m tribvt de cent naro d'argeni el d'ut 
ha^Nesée blaacbc. Pmr honorer le Bonrel év^<pic, 
le foddaletir obligea le» quatre grandi di^taira, 
îarclii-p'aad-niallre ,rarelii-^liaB*on,rwcUHBarécli^ , 
et l'arcbî-chambellan du rojanme, à ture le* nina 
fonctiou aupréi de l'évicfne de Banberg, niejeaiuil 
de* fie& particulier» qu'il lenr cmiCéra. En 1030 Teii' 
pereur eut la laliifactioa de voir conincrer l'dgUie a- 
tbédrale de Bamberg , par le pape Benoit V UI ln>Bènt. 
TroiiUwi L'objet du voyage du pape en Allemagne était d'ei- 
•tMit. gager l'empereur 1 venir ane troînime fob en Itilit 
pour »'oppo»er auK procès que laitaient le* Gréa ini 
cette presqu'île, Henri le mit en nurehe en aatonu 
tost, pénétra darula l'ouîlle et l'enparade la villcile 
TroîTa que le» Grec* venaient de bdtir; auif bienlil, 
le* maladie* diminuant la force de «n armée, il dd 
•'en retourner un* avoir pn espnker les Grec* ie 
l'Italie. Le* aveuturien normand» venn* dan* ccKei 
preiqu'ile avaient rendu d'utile» cervice* A l'cmpereial 
contre le* Grec*; il leur atcigna en récompeue, dai 
terre* dan* le pa^t et pota aiuî, *an* j penter, lii 
première pierre de* fondenen* d'au nouvel état qut| 
Bou* verrou t'y établir 
fM, Henri 11 monrutl Grona te li juillet 1014, ell'il' 

4. u»» u. „,^„^ ^„ j, cathédrale de fiamberg. Daw \* 
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douzième siècle il fut canonisé. Quoique ce prince ait 
poussé la piété jusqu'à Texcès, quoiqu'il ait exercé de 
trop grandes largesses envers les coùvens et le clergé» 
il appartient cependant, par ses vertus, son activité et 
son courage, aux meilleurs souverains du moyen ige. 
Il ne laissa pas d*enfant de sa femme Cunégonde de 
Luxembourg, qui, par la suite, fut aussi placée au nom- 
bre des saints. Les biens patrimoniaux des rois de la Lesbianipt- 
maison de Saxe étaient considérables, tôr Otton L*', en îT^^IÎ^ de 
disposant du duché de Saxtf, s'était réservé ses pro-entrâie?^!!i^ 
priétés, et n'avait abandonné aux Billnngs que le do-^ ** * *^' 
maine proprement ducal. Ces terras formaient ce qu'on 
appelle aujourd'hui les pays de Brunswick et d'Han-» 
Bovre; elles passèrent à l'héritier natiurel de Henri II, 
qui était Lndolphe, seigneur de Brunswick, petit- fil» 
de Brunon, frère puîné de Henri le Querelleur. Nous 
les verrons, par un double mariage, passer d'abord 
dans les mains des comtes de Nordbeim, et devenir en- 
suite l'héritage de la maison des Guelfes «pli les pos- 
sède encore. 



II. a a 



388 LITRE III. CHÀP. II* ALLEHàGNE. 



CHAPITRE II. 

Etat polHique et moral de P Allemagne sous 
les souverains de la maison de Saxe. 

vagoe d« k La dviiastie Saxonne, après avoir donné â TÂllema- 
gne cinq monarques, se termina avec Henri II. Avant 
de voir quel parti les Allemands prirent à son extinction» 
jetons un coup d*œil sur Tétat intérieur du pays pendant 
le dixième siècle. 

C'était une époque brillante, dans laquelle la nation 
avança dans sa civilisation, et le royaume jouit d*une 
grande considération au dehors. Henri I.^ fut le libé- 
rateur de l'Allemagne, â laquelle il apprit â maintenir 
son indépendance contre les Hongrais dont, avant lui, 
FEurope avait redouté la valeur; il en fut le bienfaiteur 
en faisant naître chez sa nation le goût de l'agriculture 
et des occupations de l'industrie. 

A cette époque les coutumes et les usages qu'ils 
avaient hérités de leurs ancêtres, tenaient encore lieu 
chez les Allemands, de lois positives pour les diverses 
relations dont se compose la vie civile, ou remplissaient 
au moins les lacunes d'une législation imparfaite. Les 
droits des divers pouvoirs politiques et leur ressort 
n'étaient pas déterminés avec cette précision à laquelle 
on est accoutumé dans les états modernes, et il est peu 
vraisemblable qu'on ait eu, dans ces siècles illettrés, 
imé idée claire de l'étendue ies prérogatives, soit de 
Tempereur ou du pape, soit des princes ou des évêques. 
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Les rois et empereurs Saxons, quoique restreints par 
les États 9 exerçaient un grand pouvoir tant en ÂUe* 
magne qu*en Italie. Les Ottons agissaient â Rome 
comme maîtres absolus. En Allemagne, les ducs et 
les comtes n'étaient encore que des serviteurs qu*ils 
nommaient et déposaient librement; le pouvoir d*un 
duc était suspendu du moment où le roi, source de 
toute autorité, se trouvait lui-même dans la province, 
et l'histoire n'offre encore aucune trace de cette supé- 
riorité territoriale que les États s'arrogèrent par la suite. 
Déjà, il est vrai, s'introduisit l'usage de conférer les 
duchés et les comtés aux fils des derniers titulaires; 
sans que cependant ils puissent y prétendre à titre hé- 
réditaire; on leur laissait ordinairement la dignité de 
leurs pères, soit pour en récompenser les services, 
soit parce que l'administration dont les ducs étaient 
chargés leur fournissant mille moyens d'acquérir dés 
domaines considérables dans l'étendue du duché ou du 
comté, eux et leurs fils comme grands propriétaires 
j jouissaient dès -lors d'une autorité qu'il aurait été 
difficile à tout autre de contre-balancer. 

L'Allemafi:ne était devenue, à la mort de Louis l'Eu- ^o»» ^^ 

^ goaTexnament. 

fant, un royaume purement électif; de manière cepen- 
dant qu'on reconnaissait à la dynastie une fois élevée 
sur le trône, un certain droit, à la vérité très-vague, 
à la succession. Tous les hommes libres de la nation 
prenaient encore alors part à l'élection, en tant que le 
choix fait par les grands était confirmé par l'adhésion 
bruyante de la multitude. On obtenait l'unanimité en 
négociant une espèce d'accord ou de transaction entre 
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haute trahison étaient portées à la diète on i rassem- 
blée de tous les grands. 

T«Bponi aet Les empereurs de la maison de Saxe se montrèrent 
très-généreux envers les évèques, auxquels ils confé- 
rèrent des villes et des comtés entiers avec la juridiction 
temporelle, les péages et d'autres droits régaliens. Ils 
exceptèrent les villes où les évèques résidaient, de la 
)uridiction des ducs et des comtes; dans quelques fon* 
dations cette immunité fut même étendue à toutes les 
terres dont elles se composaient; c est ainsi qu Otton I.'' 
accorda ou confirma à Farchevèque de Hambourg, 
l'exemption de toute juridiction d'un duc, d'un mar- 
grave ou d'un comte. La piété ne fut pas la seule 
cause de la libéralité de ces empereurs; la politique 
y eut part. Les princes voulaient se faire, dans la 
persoune des évèques, des appuis contre la puissance 
des grands. 

Mann ûb u Malgré les relations qui s'établirent dans le dixième 
siècle entre les Allemands et les Italiens, et même les 
. Grecs, il ne parait pas que les mœurs de la nation 
aient éprouvé un grand changement pendant cette 
époque. Les étrangers, et surtout les Italiens, leur 
reprochèrent fréquemment leur barbarie, la violence 
de leurs manières, et les excès de table auxquds ils se 
livraient. Les meurtres étaient extrêmement fréquens; 
l'ivrognerie surtout, vice dominant de la nation, en 
faisait commettre un grand nombre. La guerre se 
faisait avec une cruauté inouïe. La chasse et les exer- 
cices militaires étaient les principales occupations et 
le seul amusement de la noblesse. Les forêts, qui 
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coaviaieiit rÂUemagne, nourrissaient en abondance 
non-seulement des bétes fauves, mais aussi des onrs 
et des élans. Cependant, depuis Henri I.*', les progrès 
de l'agriculture firent disparaître une quantité de forêts 
qui se changèrent en terres cultivées, et surtout en 
prairies, car l'industrie des Allemands se portait plus 
volontiers sur l'éducation des bestiaux que sur la mul- 
tiplication des plantes céréales; ils abandonnaient les 
travaux ruraux aux serfs et à* la classe indigente des 
hommes libres. 

Avant Henri I.*' les arts et métiers étaient exercés par orisiae de» 
les serfs de la campagne; ce prince encouragea les 
affranchis à transporter leur industrie dans les villes. 
L'origine des villes d'Allemagne est une matière impor- 
tante qui demande quelques détails. 

Dans le principe tous les hommes libres, possesseurs 
d'un franc-alleu, formaient la commune ou corporation 
du gau ou canton, et étaient soumis a la juridiction du 
gaugraf, devant le tribunal duquel se passaient les 
contrats par lesquels les alleux étaient anthentiquement 
aliénés; tandis que les serfs et Horige des seigneurs 
ne pouvaient pas ester en justice par^devant le comte , 
mais étaient soumis à la juridiction de leurs seigneurs, 
et représentés par eux au tribunal du gau, composé dit 
comte et des échevins. II parait que la commune du 
gau, devant laquelle le$ procès se jugeaient, exerçait 
elle-même ufii certain droit de justice supérieure, et 
qu'elle pouvait casser le jugement du tribunal. Il parait 
aussi que cette commune faisait quelquefois des statuts 
{ffillkuhre) auxquels ses membres étaient obligés de 
^e soumettre» 
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Comme on ne jouissait de la sûreté publique que 
sous la protection de murailles et de châteaux forts» 
il sassembla insensiblement autour des palais des rois 
et des sièges épiscopauXi une popubtion composée 
d'individus de classes qui jouissaient» à divers degrés^ 
des droits civils; savoir d*hommes entièrement libres» 
possédant des francs^Ueux; d'hommes libres assujettis 
â payer à un seigneur un cens annuel de leurs biens^ 
fonds qui» pour cela» ne perdaient cependant point 
leur qualité d'alleux; enfin d*hommes libres habitant 
sur le fond d'un seigneur » mais possédant en outre un 
bien allodial Ces trpis classes d'individus faisaient 
partie de la commune cantonale» dont au contraire 
étaient exclus les hommes libres» tenant leur bien à titre 
précaire, et ceux qui» fixés sur des terres seigneuriales, 
ne possédaient pas en outre quelque alleu. Indépen- 
damment de ces deux catégories d'hommes libres» des 
serfs de difi'érentes classes habitaient les terres des 
s^igùeurs comme attachés à U glèbe» tels que les mon- 
sionarii ou Mi^ner, occupés du labour des terres» et 
les casaU, KosséUen, attachés à une simple maison à 
laquelle appartenait un jardin et quelques arpens de 
terre. Ces deux classes de serfs attachés à la glèbe 
payaient un cens en nature, c'est à dire en grains» en 
fruits» en volaille et en toile filée et tissue par leurs 
femmes et leurs filles. Les gasindi, Ge^inde , les 
domestiques» sans être attachés à la glèbe» servaient 
la personne du mdtre» et exerçaient des métiers. 

Les serfs attachés à la glèbe» que leurs maîtres éman- 
cipaient» n'entraient pas pour cela dans la commune 
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ies gens libres» s'ils n'obtenaient la propriété d'un 
franc-alleu. Ils continuaient d'être soumis à. la juridic* 
tien du seigneur^ laquelle n'était nullement arbitraire» 
car il existait des espèces de codes ou Hofrechtet qui» 
réglant les devoirs et les prestations de tous les serfs» 
bornaient les prétentions des maîtres. Cette jurispru- 
dence était suivie par les échevins dont les sentences 
étaient exécutées par le villkus {maire, Schukheiss) 
de chaque terre seigneuriale. 

On appelait ministériels les nobles qui, outre le 
service militaire auquel ils étaient tenus comme vassaux» 
étaient encore obligés à remplir quelque office de judi-^ 
cature ou de cour» tels que de maréchal» grand-maitre, 
échanson^ chambellan. Leur devoir était réglé par une 
section du Hofrecht Leurs offices» et les biens et avan- 
tages qui y étaient attachés, passaient à leurs enfans; 
mais dans la règle ils ne pouvaient choisir une épouse 
hors de la juridiction du maître. 

Dans la proximité des sièges épiscopaux où se trou- 
vaient des hommes libres à côté des serfs de l'évéché» 
la juridiction des premiers appartenait naturellement 
au gaugraf; celle des autres au juge institué par 
Tévéque. Comme cette double juridiction faisait naître 
de fréquëns conflits d'autorité » les évèques tâchèrent 
de se faire conférer l'office de gaugraf. Quand ils y 
réussissaient, les deux territoires se trouvaient réunis 
sous une seule juridiction» que l'avoyer de l'église 
( Kastenpogt ) exerçait. Une commune ainsi réunie 
était appelée bourg, c'est à dire château» parce que le 
château épiscopal en était regardé comme le centre; 
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plua tard on lui donna ie nom de SuuU (de steUêp liea, 
place ), en latin oppidum on cmtas, et les membreft de 
la commune étaient des bourgeois. 

Un changement semblable eut lien à Végété des 
hommes libres qui habitaient la campagne située i 
quelque distance du siège épiscopal » daos les contrées 
où exbtaient des palais royaux. Les gaugrafs j furent 
supprimés» et les habitans libres» réunis en une com- 
mune » et soumis à un juge ou avoyer ( P^ogt ). Ainsi 
il arriva que» dans les anciennes villes épiscopales» il 
se forma deux cités» l'une royale» Tautre dépendante 
de l'église. 

A mesure que la civilisation fit des progrès» et que 
les idées de droit politique se développèrent» les cités 
se donnèrent des institutions, une certaine police» un 
conseil de ville (consules)^ et il naquit un droit mu- 
nicipal. 

A la classe des villes impériales, c'est i dire de celles 
qui étaient bâties sur le domaine des empereurs» appar- 
tenaient principalement les villes situées sur les deux 
rives du Rhin, depuis Bâle jusqu'à Cologne. On ne doit 
pas les confondre avec les villes libres ou républiques 
que , par la suite des temps» on a nommées villes impé- 
riales. 
ConftimtioB L'Italie conserva» sous les empereurs de la maison 

féodâltf on ' 

uue""" ^'' ^^ ^^^^' '^ régime féodal que les Lombards y avaient 
établi. Le royaume était partagé en duchés et comtés, 
dont le prince disposait arbitrairement Les Ottons 
exerçaient la pleine souveraineté à Rome» et décidaient 
en dernière analyse dans les affaires pour lesquelles les 
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parties ne voulaient pas 5*eii tenir au jugement des 
papes. Rome renfermait perpétuellement des commis- 
•saire» impériaux. 

Uéf^Ust gennanique se trouvait dans une plus grande i^- ger- 
dépendance de l'empereur que du pape. Les évèques 
de la province de Majence décrétèrent en 10^2 qu'une 
absolution accordée par le pape, n'était valable qu'en 
tant que le pécheur aurait satbfait à la pénitence im- 
posée par son confesseur. Le célibat n'était pas géné- 
ral dans le clergé séculier, et les évèques maintenaient 
une discipline si sévère dans les couvens, que beaucoup 
de moiaes cherchèrent à rentrer dans le monde. Parmi 
les évèques et les chefs des abbayes on trouvait souvent 
des hommes studieux qui ^'efforçaient de propager les 
études. Les chanoines des chapitres et les moines des o^eapitions 

^^ ^ littéraires dm 

monastères s'occupaient à copier des manuscrits. St moines. 
Bernouard'f évèque de Hildesheim, aimait la pein- 
ture et l'architecture; il faisait couler en métal toutes 
sortes de meubles et de vases , et exécuter des ouvrages 
en mosaïque. Ce lut sans doute pendant le voyage 
qu'il fit en Italie avec Otton III, qu'il prit le goAt des 
beaux arts. Cet évèque inventa, ou du moins intro- 
duisit en Allemagne, la fabrication des tuiles, qui dès- 
lors remplacèrent les toits de chaume. Brunon, frère 
d'Otton I.*' et archevêque de Cologne, était un prélat 
savant dans la littérature ancienne et dans la philoso- 
phie du temps. Gerbert, qui fut ensuite pape sous le 
nom de Sylvestre II, se livra avec tant de zèle aux 
études mathématiques, qu'on le soupçonnait 4*^^^^^ 

1 Ou Bernard. 
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adonné aux sortilèges. Quoiqu'il fût Français d'ori- 
gine', les Allemands le regardent comme leur apparte- 
nant à cause des fonctions qu il a remplies en Allemagne. 
On cite la bibliothèque réunie par fFaUhard^ arche- 
vêque de Magdebourg; Meinwerk, évèque de Pader* 
bom, avait une bonne école ob on lisait Horace, 
Virgile, Salluste et Stace; il exerçait les moines dans 
la calligraphie et dans l'art de décorer les lettres ma- 
Hnnniiia. juscules dcs manuscrits. Une célèbre religieuse, Hros- 
witka ou Roswithay ou plutôt Hélèi|e de Rossow, 
morte en 984, abbesse de Gandersheim, fit une édition 
des comédies de Térence, purgée de tout ce qui pou- 
vait empêcher de mettre ce livre entre les mains de la 
jeunesse. Ditmar, fils d'un comte de Walbeck, ensuite 
évêque de Mersebourg, et fFUiehindy religieux et 
scolastique à Corvej, étaient des historiens estimables. 
Luitprand, évèque de Crémone, qui connaissait l'Italie 
et Constantinople,. parle avec éloge du tableau que 
Henri I.*' fit exécuter dans une salle de son palais de 
Mersebourg; il représentait la défaite des Hongrais. 

C'étaient les écoles des couvens qu'on pouvait regar- 
der comme les principaux sièges de la littérature dans 
cette époque. Les villes de Fulda, St. Gall, Reichenau, 
I{irschfeld, Hirsau, Mayence, Corvej, Prum, Trêves, 
Hildesheim et Utrecht, renfermaient les plus renom- 
mées de ces écoles. On en choisissait ordinairement 
lés professeurs parmi les moitiés de l'ordre de Si Benoit; 
on les nommait scolastUfues. On enseignait dans ces 

1 Né à AuriUac en Auirergne , élerë a« courent de Flearj f t 
ensuite parmi les Arabes d'Espagne. 
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écoles lé trmum composé de la gtammaire, de la rhé* 
torique et de la dialectique; on y joignit le ijuadrwium^ 
c* est-à-dire rarithmëtique, la géométrie, la musique et 
Tastronomie, réunissant ainsi tous les sept j|rts libéraux 
ou l'universalité des connaissances humaines. La phy- 
sique et l'histoire naturelle appartenaient aux sciences, 
ignorées. Tous les moines lettrés écriviroit des an- 
nales. 

Depuis la découverte des mines du Hartz le corn- Coiamerce. 
merce devint florissant; mais les Allemands dédai* 
gnaient de s'en occuper. Il était entre les mains des 
Juifs et des Lombards. Les Juifs, sujets immédiats de 
l'empereur, lui payaient une taxe pour la protection 
qu'il leur accordait, et que la haine et les persécutions 
auxquelles ils étaient en butte leur rendaient absolument 
nécessaire. Les Lombards ou Italiens apportaient aux 
Allemands les épiceries des Indes et les soieries de 
l'Orient. Il y a des provinces en Allemagne où Ie9 
mots d'épicier et d'Italien sont encore synonymes. Les 
Slaves Yénèdes, qui demeuraient dans les provinces 
septentrionales de l'Allemagne, ne partageaient pas le 
préjugé teutonique contre le commerce. Leurs vais- 
seaux couvraient la mer Baltique, eux-mêmes visitaient 
la Scandinavie et pénétraient dans l'intérieur de la 
Russie. Winnetha, située à l'embouchure de l'Oder, 
était leur principal port, et une des grandes villes 
d'Europe. Les lianois l'ayant détruite en 1043 , le 
commerce se fixa à Wisby dans l'ile de Gothland. Le 
Sleswick avait un port très-fréquenté ; le commerce 
de Ripen se dirigeait vers la Saxe, chez les Frisons 
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et en Angleteire. Bardewjk, Magdeboarg et Brenen 
étaient les rilles de Sue qui possédaient le plus grand 
nombre d'habitans indastrieux. ' 



1 Ton! ce qui d'ciI 
l«pp« daai un chipiln 
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CHAPITRE IIL 

Empereurs j rois é^ Allemagne ^ de la maison 

Salique jusqu?en 1076. 

A l'époque où la dynastie royale de Saxe s'éteignit, , itmdae de 

1 eoipijw d Al* 

Fempire d'Allemagne était le plus puissant en Europe «-iobmsm* 
car de l'empire de Byzance et du royaume de France, 
qui seuls pouvaient lui être comparés, l'un était tombé 
dans une décadence absolue, et dans l'autre les princes 
constamment pressés du besoin de réprimer leurs puis- 
sans vassaux, devaient consacrer â ce but toute leur 
attention et leurs moyens, tandis que la Lotharingie ou 
la Lorraine dans le sens le plus étendu, et l'Italie, fai- 
saient partie de l'empire d'Allemagne, et que la Bohème, 
les Wendes-Sorabes, les Wilziens et les Obotrites 
reconnaissaient sa suzeraineté. Les ducs de Carinthie 
avaient reçu un agrandissement par les marches d'Âqui- 
lée et de Vérone qu'Otton I.** avait réunies à l'Allema- 
gne, pour se ménager l'entrée de l'Italie. 

Comme du vivant de Henri II on ne s'était pas Régence 

^ , , . j, . de Ste. GiiBè« 

occupé du choix de son successeur, sa mort causa un grade. 
interrègne de deux mois, pendant lequel l'impératrice 
Cunégonde, assistée de ses frères, l'évèque de Mets 
et le duc de Bavière, se chargea de la régence. Ce 
fut un temps de troubles, pendant lequel chaque grand 
vassal tâcha de tirer parti des circonstances et de 
l'espèce d'anarchie que causaient dans les provinces 
les assemblées préalables qui délibéraient sur le choir 



352 LITRE m. CHAP. m. allbmagkc. 
d'an nouveau monarque. Enfin le 4 septembre 1014 
les ducs, comtes, évèqoes et autres grands de la natioa 
s'assemblèrent, chaque duc à la tète de ceux de u 
tlMtim i» province. Wippon, le biographe de Conrad II, nomiBe 
kiliBh âaa. hnil ducs ', savoir Conrad, duc de France, on, comme 
nous dirons à l'avenir, de Franconie; Frédéric, duc 
de la Lorraine snpërienre, ou peut-être comme reprë> 
sentant de son père Thierry qui vivait encore; Goic- 
ton, duc de la Lorraine inférieure; Bernard II, duc 
de Saxe; Henri, duc de Bavière; Adalbert, duc de 
Carinthîe; Emesl II, duc de Sonabe, et Udairtch, duc 
de Bobèrae. Les principaux cheb se rénoirent dans 
«ne lie du Rhin, située entre Worms et Mayence; la 
foule campa snr les deux bords du fleuve, savoir les 
Saxons, les Bohémiens, les Francs orientaux, les Ba- 
varois, les Sonabes, et, sans doute aussi, les Carin- 
thiens, snr la rive droite; les Francs occidentaux el 
les Lolharingiens, on habitans des deux Lorraines, sur 
la gauche. Il n'est pas question desThuringiens, parce 
qu'ils n'avaient pins de duc, étant gonvemés par un 
landgrave. Les princes tenaient leurs délibérations i 
Kamba, vis à vis d'Oppenhdm. 

On regardait toujours les Francs comme le premier 
parmi les peuples dont le corps de la nation germanique 
se composait, el les divers chefs paraissaient disposés 
i rendre le sceptre à cette tribn; mais parmi les Francs 
il y avait deux chefs qui se partageaient les suffrages. 
Ils descendaient l'un et l'autre de Conrad le Sage, 

I Sina dire pouruot eipreM^ment que looa [et bail UMittrcBl 
m ^tniiBiiE k l'4Icction. 
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gendire de rempereiir Otton le Grand; tons les deux 
s'appelaient Conrad ; Tnn jouissait d*une grande repu» 
tation de valeur et de probité » l'autre pouvait mériter 
la préférence sous le rapport de la puissance. Le 
premier était distingué par les surnoms d'aîné et de 
Salique : on ne connaît pas avec certitude l'origine du otigiiM 

du sttnunn dxk 

dernier surnom. Nous avons dit ailleurs' qu'après avoir sau^«< 
soumb la nation des Âlemanni, Clovis leur enleva une 
partie de leur pajs, savoir la province qui, depuis^ 
fut nommée France rhénane. Il la distribua à ses com- 
pagnons, les Francs; il est probable que les Francs Sa-* 
liens, auxquels le roi lui-même appartenait, furent 
favorisés, dans ce partage, et que G)nrad dont le 
cbiteau de limbourg était situé entre Worms et Spire, 
descendait d'un de ces seigneurs Saliens qui avaient 
reçu des terres dans le canton de Worms et sur le Mein. 
D'après une autre opinion* qui mérite peut-être la 
préférence, le surnom de Salien n'aurait été donné â 
Conrad que dans le quatorzième siècle , et lé premier 
qui s'en est servi, au lieu de désigner par là une famille 
particulière, aurait voulu dire seulement issu d'une an-' 
cienne famille de Francs. Son concurrent , Conrad le 
jeune, était duc de Franconie. Conrad le Salique voyant 
approcher le moment décisif, prit son cousin à part, 
lui représenta combien le choix de l'un d'eux serait 
avantageux à la nation des Francs, et combien il était 
important de ne pas laisser passer la couronne dans les 
mains d'une antre nation ; conséquence immanquable 

1 Voye* toi I, p, 147. 

8 YV^mcE, •&«##. Lmndesffsehitkie ^ toL S, 1^. ^6. 

tî. 2ï3 
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de leur désunion ; pour éviter cet inconvénient il lui 
proposa d'attendre tranquillement le résultat de Télec- 
tion; promettant d*ètre le premier à lui rendre hommage 
si le choix tombait sur lui et le priant d'observer la 
réciprocité dans le cas contraire. Le duc de Franconie 
le lui promit 

La solennité de l'élection ayant commencé , le peuple 

s'adressa d'abord a Âriboni archevêque de Mayence, 

comme au premier prélat du royaume, et lui demanda 

son avis. L'archevêque se déclara pour Conrad l'ainé; 

Eberhard , évêque de Bamberg , Brunon » évèqne 

d'Augsbourg et à leur exemple tous les archevêques et 

évéques accédèrent â ce suffrage. Lorsqu'ensuite le tour 

des États laïcs arriva , Conrad le jeune se leva le premier > 

et y après avoir un instant conféré avec les Lorrains » nom- 

ma également son cousin : ce nom fut répété par tous les 

autres États, et le peuple y applaudit. A l'instant même 

la reine Cunégonde remit au nouveau roi les joyaux de 

la couronne dont elle était dépositaire» et Conrad fut 

conduit à Mayence et couronné par l'archevêque. 

Cancttet La confiance que Conrad inspirait était générale, 

d^ CoDTid IX» 

et le peuple était persuadé que sous un prince comme 
lui les temps de Charlemagne allaient revenir. «C'est 
s'exposer au reproche de flatterie, dit Wippon, que 
de peindre la générosité , l'activité , la constance et 
l'intrépidité de cei prince qui fut l'ami des gens de bien , 
l'ennemi des mécjians; bienveillant envers tous ses 
sujets, sévère envers les ennemis, plein d'énergie et 
infatigable quand il s'agissait du bien- être de l'Empire." 
Wippon ne disconvient pas que son héros ne prit de 
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Fargeat des évèques et abbés qu*il nommait ; • rexiguité 
de son patrimoine le força d'avoir recours à cet expé- 
dient et de donner ainsi un exemple qui eut des suites 
pernicieuses. 

Conrad commença ^n règne par une tournée qu*iï 
fit dans les différentes provinces pour remédier aux 
abus et affermir son autorité. Il ^roourut d'abord la 
Lorraine et tint une diète à Âix-la-Chapdle ; de là il 
alla en Saxe, en Bavière, en Franconie et en Souabe. 
Héribért, archevêque de Milan, et plusieurs* grands 
d'Italie vinrent à Constance, Tinviter à visiter la pres- 
qu'île qui était devenue le théâtre de nouveaux troubles» 
Tandis "que les babitans de Pavie, dans l'excès de leur 
joie d'être, comme ils le crojaient, débarrassés â jamais 
des Allemands, avaient démoli k palais des rois, dont 
la construction était attribuée au grand Théodoric, la 
faction française, à la tète de laquelle étaient 'Rénier, 
margrave de Tuscie, trois frères de la maison d'Esté, 
Maginfroid , margrave de S«se , offrit la couronne tour 
à tour à divers princes étrangers qui la révisèrent 
Une chose paraissait pourtant plus urgente à Conrad 
qu'une expédition au delà des Alpes. C'était d'assurer Conrad suas- 
ses droits sur le royaume d'Arles. Raoul III j régnait «ion au royau- 

ma d'Arles. 

depuis 993 , si Ton peut appeler régner que de porter 
une couronne, car les vassaux de ses états s'étaient ar* 
Togé tout le pouvoir. Ce prince n'ayant pas d'enfant , 
Henri II , son neveu , aurait été son héritier s'il lui 
avait survécu ; et les États de Bourgogne avaient re- 
connu cet empereur comme leur futur roi. Mais ce 
prince étant mort avant Raoul , on regarda en Bourgogne 
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comme uni tout ce qui avait été convenu pour la sur- 
cession. Gisèle de Souabe, -épouse de Conrad II, 
était aussi nièce du roi de Bourgogne ; mais elle ne 
pouvait donner ancun droit à son mari sur le royamne 
d*Àrles , parce que , de son premier mariage avec Er- 
nest L**, duc de Souabe, il existait un fik, Ernest H, 
snr lequel passaient après elle les prétentions qu-dle 
pouvait former. Au surplus il y avait encore trois 
autres collatéraux qui devaient nécessairement précéder 
le duc de Souabe; c'était Odon ou Eudes, comte de 
Qampague, Frédéric, duc de Lorraine, et Conrad 
le jeune, duc de Franconie qui avait été le compétiteur 
de Conrad au trône. Aussi le roi Conrad ne fit-il pas 
valoir les droits de son épouse; il prétendit que le 
royaume d*Ârles était fief de TEmpire et que Raoul III 
avait reconnu le droit de Henri II à la succession, non 
en sa qualité de neveu , mais en celle de toi d'Alle- 
magne, son suzerain ; et comme Raoul protestait contre 
cette interprétation, Conrad marcha contre. lui et s*em- 
para en ioa6 de Bâle. Il aurait poussé plus loin ses 
conquêtes, si Gisèle n'avait ménagé une trêve entre 
son époux et son oncle. Il est probable qu'on régla 
alors le litige; car deux ans après, en loay , Raoul eut 
avec Conrad une entrevue à Bâle ou . il le reconnut 
pour son successeur éventuel. 
xspéaitioB Après avoir terminé cette affaire et fait élire son fik 
m itau*. Henri , . roi d' Allemagne , Conrad passa les Alpes , se 
£t couronner, i Milan comme roi d'Italie, soumit tous 
• les vassaux du parti français , . apaisa une révolte des 
Ravennals et prit le a6 mars 1037 i Rome, des mains 
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9u pape Jean XIX, la couronne impériale. Gisèle fut 
couronnée en même temps. Cette cérémonie fut ren* 
due plus brillante par la présence de Raoul III, roi 
d*Ârles, qui était venu à Rome pour s*aboucher avec 
Conrad et terminer l'affaire de la succession, et par 
celle de Canut le Grand, roi de Danemark, qui s*j 
trouvait comme pèlerin. De Rome l'empereur se rendit 
dans la Basse-ItaUe, reçut la soumission de Bénévent 
et de Capoue et confia la garde des frontières contre 
les Grecs à ces vassaux et aux Normands, en assignant 
à ces derniers de nowv^elles terres. ' 

Pour consoler son beau- fils Ernest II de la perte 
de la succession d'Arles, Conrad II lui donna la 
riche abbaye de Kempten; mais £mest ne se cou* 
tenta pas de ce faible dédommagement. Réuni au phis 
puissant de ses vassaux, Welf ou Guelfe comte dt 
Ravenspourg, et propriétaire de beaucoup de terres 
en Souabe et dans la Basse -Bavière', et â Gamier 
(Wemer), comte de Ky bourg, il commit toutes sortes 
d'jexcès et envabit le royaiune de Bourgogne du côté de 
Soleure; mais le roi d'Arles le repoussa, et l'empereur» 
de retour de son expédition , l'assigna à comparaître à la 
diète d'Ulm. Ernest s'y rendit avec une suite nom- 
breuse, mais ses vassaux n'ayant pas voulu l'assister 
contre leur seigneur suaetain , il fut obligé de se sou- 
mettre. Conrad le fit enfermer au château de Gie- 
bichenstein près Halle sur la Saale ; Welf, qui avait 
pris également le parti de la soumission, fut oUigé de 

i Voycx vol. II , p. 336. 
% Yoyes vol. Il , p. 98. 
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dW nouveau monarque. Enfin le 4. septembre 1024 

les ducs y comtes, évéques et autres grands de la nation 

s'assemblèrent, chaque duc à la tète de ceux de s^ 

iiection de proTmce. Wippon, le biographe de Conrad II, nomme 

Conrad II p>r , __ 

iMlinit dac«. huIt ducs ', savoir Conrad, duc de France, ou, comme 
nous dirons à Favenir, de Franconie; Frédéric ^ duc 
de la Lorraine supérieure , ou peut-être comme repré- 
sentant de son père Thierry qui vivait encore; Goze- 
Ion, duc de la Lorraine inférieure; Bernard II » duc 
de Saxe; Henri, duc de Bavière; Adalbert, duc de 
Carinthie; Ernest II, duc de Souabe, et Udalrich» duc 
de Bohème. Les principaux chefs se réunirent dans 
une île du Rhin, située entre Worms et Majence; la 
foule campa sur les deux bords du fleuve, savoir les 
Saxons, les Bohémiens, les Francs orientaux, les Ba- 
varois, les Souabes, et, sans doute aussi, les Carin- 
thiens, sur la rive droite; les Francs occidentaux et 
les Lotharingiens, ou habitans des deux Lorraines, sur 
la gauche. Il n est pas question des Thuringiens , parce 
qu^ils n'avaient plus de duc, étant gouvernés par un 
landgrave. Les princes tenaient leurs délibérations à 
Kamba, vis à vis d*Oppenheim. 

On regardait toujours les Francs comme le premier 
parmi les peuples dont le corps de la nation germanique 
se composait, et les divers chefs paraissaient disposés 
à rendre le sceptre à cette tribu; mais parmi les Francs 
il y avait deux chefs qui se partageaient les suffrages. 
Ils descendaient Tun et Tautre de Conrad le Sage, 

1 Sans dire pourtant eipresiëment ^ue tous les Imit assistèrent 
en personne & rilection* 
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avait fondée du delà de TEider : cette rivière redevint 
ainsi la limite de rÂIlemagne. 

Raoul III monnit en loda, après avoir envoyé â Rramos 

du royanmB 

Conrad II la lance de St. Maurice et les autres joyaux d Aries 

•'à l'empire 

de sa couronne. L empereur alla sur le champ pren- germanique, 
dre possession de sa succession : le 21 février i<{33 il fut 
couronné à Payeme roi d*Ârles. Odon, ou Eudes, 
comte de Champagne, prit les armes pour faire valoir 
ses droits ; il en résulta une guerre qui se prolongea 
jusquen 1037 , qu*Odon fut vaincu par Gozelon, duc 
de Lorraine, dans la bataille de Bar-Ie-duc, où il perdit 
la vie. Ainsi le royaume d*ÂrIes, c*est à dire la Pro- 
vence, y compris le comtat Yenaissin, leDauphiné, la 
Savoie, le Bugey, la Bresse, le Lyonnais, la Franche- 
Comté, le Valais, le pays de Vaud, celui de Neuchitel , 
Berne , Soleure, Fribourg, Bàle , Montbéliard et TÂar- 
govie furent réunis à Fempire d'Allemagne ; mais cette 
acquisition ne donna aux empereurs qu'une faible auto- 
' rite dans ces provinces où tous les domaines se trou- 
vaient entre les mains des grands vassaux. 

Les affaires de Bourgogne n'étaient pas encore ter- seconde 

• * 1 ^ 1 »T • r r -1» 1 expédition en 

mmées , lorsque Conrad II se vit forcé d entreprendre itaiie. 
une nouvelle expédition en Italie où avait éclaté une 
guerre civile entre les grands vassaux, les prélats et 
les bourgeois des villes d'une part, et les gentilshommes 
vavassenrs (arrière-vassaux) de l'autre; ces derniers 
tout en se plaignant de Toppression qu'ils éprouvaient Guerre d^ 
de la part de leurs seigneurs directs, foulaient à leur ". 
tour tout ce qui ne tenait pas à l'ordre équestre. Le^ 
querelles éclatèrent jusque dans les rues de Milan, où 
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les gentikboinines qui s'étaient soulevés contre l'arche- 
vêque furent défaits par les bourgeois et oblif^ de 
sortir de U vîUe; mais ils trouTèrent une alliée dans 
la ville de Lodî, Conrad avait investi l'archevique 
Hëribert dn droit de nommer les évè<pies de cette 
ville; Héribert en ayant usé à la première vacance en 
1036, les Lodésansrefosèrentd'accepUr un évèqaede 
sa maioi et j furent forcés par les armes. Telle est 
l'origine de la haine entre Milan et Lodi dont nous 
verrons de si violens effets. Les I^odéeans s'élant 
joints en io36 aux gentilshommes chassa de Milan, 
ceni-d prirent Imr revandie à U bataille de Campo 
Malo. 

Conrad que ces désordres déterminèrent i passer 
en Italie en 1037, assembla «ne diète a Pavie pour pro- 
noncer sur les différends. C'est U que l'archevêque 
fut formellement accusé par la noblesse d'être l'insti- 
gateur de tous les troubles » et sommé par Conrad de 
donner satisfaction aux parties, ht prélat qui «vait 
rendu des services à l'empereur, se croyant tont per- 
mis, répondit d'une manière peu convenable; t'empe- 
renr le fit arrêter, loi et trois évêqnes. Mats Hëribert 
«yant tr«ii\ h mi^i en d'échapper à ses gardiens , en les 
enivrant, se retira à Milan, oà il fntreça anx acclama- 
tions des habiians ; Conrad 1'^ assiégea inutilement 
pendant plusieurs mois. 

fut devant .Milan que cet empereur publia le 

.o37 les fameuses constitutions féodales en fa- 

asseurs. Elles défendent de dépouiller on 

(ief autrement qne par one sentence d« U 
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cour des pairs; elles appellent les fils ou, à leur défant, 
les petits-fils, les uns et les autres nés d*un mariage légi- 
time , à la succession de leur père ou aïeul, en ex* 
cluant'Ceux qui sont nés d'un disparage (d'une mésal- 
liance), c;:â d. d'une épouse ne jouissant pas de la 
parité de naissance, ainsi que ceux qui sont nés d'unr 
mariage ad morganatieam, c. à. d. d'un mariage con- 
tracté sous la condition expresse que les en&ns qui en 
seront issus, ne succéderont pas. Au défaut de des- 
v^ndans, ces lois donnent la succes^on aux frères. 
Eli.'s défendent au seigneur dicect d'aliéner le fief sans 
le coiicentement du vassal. Par ces constitutions les fiefs 
furent, pour la première fois, formellement déclarés 
héréditaines. Conrad publia une loi si importante sans 
prendre l'avis des États, qui s'y seraient probabiement 
opposés; elle ne regardait que le royaume d'Itali«, car 
rÂUemagne. conserva son droit féodal particulier. Ce- 
pendant. G>nrad avait pour. maxime cimstante defavo«> 
riser aussi en Allemagne, les arrière^vassaux dans kurs 
prétentions contre leurs sagneurs directs. Il voulait 
se faire ainsi des partisans contre la puissaoïce des 
^ands.qoi était devenue dangereuse pour le monarque. 
Son plan était de rendre la couronne bévéditaire dans 
sa famille et d'y réunir successivement tous les grands 
Sels. Aussi non content d'avoir. fait reconnaitre dès connd 
1036 la succession de son fils igé de neuf ans, il lui grands fiefs 

, dans $9, mû" 

:oiiféra en 10^7 le ducbé de Bavière, à la mort de ion. 
Senri V de Luxembourg, et en io38 celui de Souabe j 
I la place de Hermann lY , fils de l'impératrice Gisèle ; 
equel venait de mourir en Italie. La même année il 
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comme nul. tout ce qui avait été convenu pour la suc- 
cession. Gisèle de Souabe» épouse de Conrad II, 
fêtait aussi nièce du roi de Bourgogne ; mais elle ne 
pouvait donner ancun droit à son mari sur le royaume 
d*ÂrIes, parce que, de son premier mariage avec Er- 
nest I.*', duc.de Souabe, il existait un fils, Ernest II, 
sur lequel passaient après elle les prétentions qu'elle 
pouvait former. Au surplus il y avait encore trois 
litttres collatéraux quidevaient nécessairement précéder 
le duc de Souabe; c'était. Od on ou Eudes, comte de 
Champagne, Frédéric, duc de Lorraine, et Conrad 
le jeune, duc de Franconie qui avait été le compétiteur 
de Conrad au trône. Aussi le roi Conrad ne fit-il pas 
valoir les droits de son épouse; il prétendit que le 
royatune d'Arles était fief.de l'Empire et que Raoul ill 
avait reconnu le droit de Henri II à la succession, non 
en sa qualité de neyeu, mais en celle de soi d'Alle- 
magne, son suzerain ; et comme Raoul protestait contre 
cette interprétation, Conrad marcha contre. lui et s'em- 
para en xoub de Bàle. Il aurait poussé plus loin ses 
conquêtes» si Gisèle n'avait ménagé une trêve entre 
son époux et son oncle. Il est probable qu'on régla 
alors le litige i car deux ans après, en 1027 , Raoul eut 
avec Conrad une entrevue â Itàle où, il le reconnut 
pour son successeur éventuel, 
xxpéaitioa . Après avoir terminé cette affaire et fait élire son fils 
en iuii«w Henri,, roi d'Allemagne, Conrad passa les Alpes, se 
£t couronner, a Milan comme roi d'Italie, soumit tous 
• les vassaux du parti français , . apaisa une révolte des 
Rayennats et prit le a 6 mars 1027 à Rome» des mains 



voûtes delaxoupoleii*ont ri^desfonnes poialues, ni 
les colonnes rien de la bàplâié apparente qui caracté* 
riseBt le nouveau genre apporté en Europe par les 
croisés ou par les Arabes d'Espace. Le bâtiment a 
une loBguenr de 446 pieds du Rhin, «ir .une largeur de 
178. Le caveau fut destiné par Conrad II i servir de 
sépulture aux empereurs et à leurs épouses. Lui-même, 
Heori III > IV et Y , Philippe de Souabe» .Rodolphe de 
Habdiourg, Addiphe de Nassau et Albartl/' d'Autriche 
y ont été inh«més; ainsi que Gisèle, Berthe, Béatrix^ 
épouses de Conrad II, de Henri lY et de Frédéric I.*', 
et Agnès, fille de celui*ci. 
' A ia mort iie Conrad la couronne passa à son fils Heori m , 

, 103» — IO6S. 

Henri' III qui était déjào-oi d*Arles et duc de Bavière. 
Ce fils se montra dî^e d'un p^e tel que Conrad^ .et il 
le surpassa. 'D'une taille élevée au dessus des pro- 
portions communes, Henri était prompt et actif comme 
son père, sur lequel il avait l'avantage d'une éducation 
.mieux soignée; car Gisèle, sa mère, lui avait donné 
le goàt des lettres. Il avait vingt-deux ans lorsqu'il 
• succéda . à son père. Ce fut à Ingelheim qu'il reçut le 
senneirt de ses vassaux, parmi lesquels se trouvaient 
des députés du ro jaume d'Arles , ainsi que l'archevêque 
Héribert de Milan qui fit sa soumission. 

A l'exemple de son père , Henri passa une grande 
partie de son temps i parçevrir le royaune pour re- 
.Presser les abus, rendre justice» aux opprimés, punir 
ceux qui prévariqoaieiit dans l'exécution de ses ordres, 
exciter le zèle de ses officiers, apaiser les quereUes , 
ou forcer les réeaicitrans à déposer les annes : manière 
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dt goaToraer biea différente de ceHe des sooTeniu mo- 
dernes qni dn centre de lenrs états et de l'istërienr de { 
leurs cabinetsdirïgtnt tons les fiUde U nuckme politique ! i 
BnetisUw, dac de Bohcne, fitle prenier qncaua j 
de l'cmbuTu i Henri. 11 e*saj« de sesoastnire i la i 
sBsnniaeté allesunde, et rehsa de pnyer le tribut 
ataaael de 5oo mires anqnel il étùt ttso. Sn déso- 
béissanee força le roi i lui faire pendant trois ans une 
guerre dont les succis varièresL Eufin Bnetislaw fut 
réduit i Tenir en 1043 à Ratîsbouae pour se sonmettre ; 
et pajer le tribut arriéré. I 

Haai se transporta alors dans le rojanme d'Àrlec I 
oè les comtes de Besancon et de Vieune refusaient de I 
reconnaître sa snseraineté. Le roi apaisa les troubles 
moins par les armai qu*en contractant un maria^ très- 
convenable sons le rapport de la politique. A U place 
de la reine Cbnndiild qui en io38 avait succombé aa | 
climat de l'Italie , il épousa en 1043 Agnès de Poitou, 
iUe deGiiUamne dncd'Aquitaine etcouite d'Aavergne, ; 
pncbe parente de plusieurs seigneurs botugnigaons. 1 
d^^^ Bientôt apris ce mariage, Henri marcha contre les | 
Hongrais, pour rétablir leur roi qu'ils avaient ddtràné. 
Il fut obligé d'y faire plusieurs expédidona , entre les 
années 1041 et 1044. La dernière eutle plus grand 
^ succès. L'empereur défit le 3 iuin 1044 A Mens!} sur 

1 t.-) ririire de Raab l'armée ennemie, et rétablit sur le 

' ti ont le roi Pierre qui reçut son royaonie comme fief' 

^•taî-M^'.*. *''^ l'Allemagne. La Basse- Autriche , c'est à dire l'aa- 
cirnae Avarie, fiit alon déUdiée de la Hongrie 
>nt la Leilka devint fnmtière dn cAté de l'AUemagoe. 



ttENRi m, loSg — io56. 365 

En 1046 Henri III fit son expédition en Italie où il 

' d'Italw lois. 

pamt avec U dignité d*un maître. Le trône pontifical 
était alors occupé ^ an scandale de la chrétienté , par 
Grégoire YI à qui Benoit VIII Tavait yendn. Nous 
verrons ailleurs comment Henri III mit fin i ce désordre: 
quatre fois de suite pendant son règne il conféra la 
dignité pontificale i des Allemands , savoir à Qément II» 
à Damase II , â St. Léon IX et i Victor II. Avant la 
proclamation de Clément II» en 1046 dans ime assem* 
blée du clergé, des sénateurs » des grands et d'un grand 
nombre de citoyens de' Rome , Henri III et tous ses 
successeurs sur le trône impérial furent nommés Patri* 
ces et on revêtit Henri III d'une robe verte; ensuite 
on mit â son doigt, l'anneau du patriciat et l'on ceignit 
sa tète d'un cercle d'or. Le s 5 décembre 1046 Henri et 
son épouse reçurent la couronne impériale des mains 
de Qément II. 

Les troubles de la Lorraine occupèrent Henri III ^^teabiet 

* de Lomiii^ 

pendant la plus grande partie de son règne. Conrad II 
avait permis à Gotbelon ou Gozelon, duc de la Basse» 
Lorraine , de réunir en 1 o3 3 à ce fief celui de la Haut&- 
Lorraine. Mais Henri III , dont la politique visait à 
afiaiblirles duchés, n'attendit que la mort de Gotbelon 
qui arriva en 1044, ponr sépafer de nouveau les deux 
duchés; il kissa la Basse -Lorraine â Godefroi le Bar* 
bu , fiils aîné de Gotbelon, et disposa de la Haute ou 
de la Lorraine Mosellane , d'abord en faveur de Frédé- 
ric de Luxembourg, et ensuite pour Albert, comte 
d'Alsace. Ces deux princes étant morts en 1046 et 
1047 > le duché fot conféré à Gérard, comte. d'Alsace 
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Génrd , (ou plutd t en Àlsace) , qni descendait an septième degré 
saee , «racho d'Etichon» duc d'AIsace, souche comnmnedes maisons 

de* ntisoiif ^ 

de Lomine de Lorraine et de Habsbonrs lesquelles sont rénnies au- 

et de HBbs- . , . ^ * 

i»arK- jomcd'hni en une seule sous le nom de maison d'An- 

tricbe. Ce fut ceGodefroi, filsde Gothelon, qui, sans 
doute mécontent du retranchement fait par Henri à 
son duché de Lorraine, devint Fauteur de troubles 
dansiesquek les comtes de Flandre, ceux de Ylaar- 
dingen, appelés ensuite comtes d'Hollande, ainsi que 
d*autres grands vassaux jouèrent un rèle.^ Henri III 
fut obligé de marcher plusieurs fois contre ces^ rebelles; 
enfin le duc Godefroi', désespérant de se soutenir contre 
les forces de Fempereur en Allemagne, passa les Alpes, 
épousa Béatrix, veuve de Boniface , margrave de Tuscie, 
et excita des troubles en Italie. Léon IX vint Ini-mème 
en Allemagne pour représenter i Henri III la nécessité 
de se rendre dans la péninsule , tant afin de déjouer 
les trémies de Godefroi , que pour 6*opposer aux progrès 
des Normands. Lempereur s*y rendit en eÇet en loSS^ 
reçut la soumission de Godefroi, mais força Béatrix de 
le suivre en Allemagne. 
ivoavenes Lorsquo Henri III se rendit pour la première fois en 
d*Ho^e, Italie, en 1046, les Hongrais chassèrent de nouveau 
' ' leur roi Pierre , et placèrent sur le trône André , prince 
de la race d*Arpad, qui refusa de payer au roi d'Alle- 
magne le tribut auquel Pierre s'était soumis. Henri III 
fiten loôi et io53 deux expéditions en Hongrie. Mais 
cette guerre iîit terminée en io55 à des conditions qui 
nous sont inconnues, et Tempereur fiança Judith, sa 
fille dgée de huit ans, à Salomon ^ fils du rm André. 
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Henri III disposa , à la yérité , assez arbitrairement, Henri m 

disjKMe à pla- 

des duchés tombés en vacance pendant son rèffne; mais «oan reprises 

■ ^ des dachès de 

il ne iîit pas fidèle i la politique de son père qui tendait s<'°^ «^ ^ 
à les réunir à la couronne. £n montant sur le trône , 
il était, comme nous Tavons dit, duc de Bavière ; i cette 
époque les duchés de Carinthie et de Souabe étaient 
vacans, le premier, depuis loSp, et le second, depuis 
io38. Il administra la Souabe sans lui donner un duc 
jusqu'en 1045, qu'il en disposa en faveur d'Otton II, 
comte Palatin du Rhin, mais en se réservant les do- 
maines ducaux; ce duc étant mort en 1047 , l'empereur 
lui donna pour successeur Otton III, margrave de la 
Bavière septentrionale ou de Schweinfurt. 

Quant au duché de Bavière, Henri s'en était dé-- 
pouillé dès 1043 en faveur de Henri VU, neveu de 
Henri Y. de la maison de Luxembourg, laquelle l'avait 
possédé de 1004 ^ 1027. Henri mourut en 1047, 
et eut pour successeur Conrad, comte de Zutphen, 
qui fut destitué d'une manière un peu arbitraire à la 
diète de Tribur, en loôô. Henri III donna alors le 
duché de Bavière à son propre fils, Henri, âgé de cinq 
ans, sous la tutèle de l'évèque d'£ichstedt, le même 
qui bientôt après fut élevé au trône pontifical. L'an* 
née suivante il fit un changement. Le jeune Henri 
ayant été couronné roi d'Allemagne, l'emperenr trans- 
féra le duché de Bavière à son second fils Conrad, et 
après la mort prématurée dç celui-ci, à l'impératrice 
Agnès. 

Conrad le jeune, l'ancien compétiteur de Conrad le 
Saliqne, avait obtenu en io36 le duché de Carinthie 



\ 
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les gentikhomines qui s*étaiei|t souleyés contre rarche^- 
vèque furent défaits par les bourgeois et obligés de 
sortir de la ville; mais ils trouvèrent une alliée dans 
la ville de Lodi, Conrad avait investi Tarchevèque 
Héribert du droit de nommer les évèques de cette 
ville ; Héribert en ayant usé à la première vacance en 
ioa6, les Lodésans refusèrent d'accepter un évèque de 
sa main» et y furent forcés par les armes. Telle est 
l'origine de la baine entre Milan et Lodi dont nous 
verrons de si violens effets. Les Lodésans s'étant 
joints en io36 aux gentilshommes chassés dé Milan « 
ceux-ci prirent leur revanche à la bataille de Campo 
M^lo* 

Conrad que ces désordres déterminèrent â passer 
en Italie en 10^7 9 assembla une diète à Pavie pour prc« 
noncer sur les différends. Cest là que Farchevéquc; 
fut formellement accusé par la noblesse d*ètre Tiristi* 
gateur de tous les troubles , et sommé par Conr^d r«e 
donner satisfaction aux parties. Le prélat qui avait 
rendu des services à Tempereur» se croyant tout per^ 
mis y répondit d'une manière peu convenable; Tempe- 
reur le fit arrêter » lui et trois évèqnes. Mais Héribert 
ayant trouvé moyen d*^chapper à se$ gardiens , en les 
enivrant, se retira à Milan , où il fotreçu aux acclama* 
tions des habitans ; Conrad Vj assiégea inutilement 
pendant plusieurs mois, 
, copstitation Ce fut devant Milan que cet empereur publia le 
d« 1037 en fa- ^Q mai ^037 les fameuscs constitutions féodales en fa* 
•tursitaiifu. venr des vavasseurs. Elles défendent de dépouiller uii 
va^al de son fief autrement que par une sentence de la 
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posait îumàis sa couronne sur la tète un dimancbe ou 
un jour de fête, sans s'être confessé et avoir fait péni- 
tence. Un évèque» après Tavoir prêché, le iustigeait 
et lui imposait, à titre d'amende, de larges aumônes 
pour les pauvres : tant d'empire avait à cette époque la 
religion sur les puissans de la terre. 

Ce fut sous Henri III que parut sur les c&tes de la oripne du 

^ ' ■ royaume de 

mer Baltique un conquérant qui y fonda un puissant suronie on 
royaume. io47, 

Henri I.*" et son fils Otton, le dernier à l'aide dt 
Hermann BUlung, duc de Saxe, avaient forcé les Obo- 
trites de reconnaître la domination des rois d'Âlle* 
magne, de renier leur dieu Radegast et d'adorer le 
Christ. Cette soumission et ce christianisme étaient 
également odieux aux Obotrites ; mais leur haine na* 
tiônale pour les Saxons était encore plus forte. Réuni 
Â Mizudray, chef des Wagriens, Mistewoï, fils de 
Miecislas, prince des Obotrites, que les historiens 
saxons nomment un géant, extermina le christianisme 
depuis Hambourg jusqu'à Salzwedel, et dévasta la Saxe. 
Henri II apaisa les troubles, sans pouvoir faire ren- 
trer les Mecklenbourgeois el les Wagriens dans une 
obéissance permanente. La cession du margraviat de 
SIeswick à Canut le Grand, par Conrad le Saliquct, fut 
un événement très -préjudiciable, aux Yénèdes, parce 
que les Danois avaient plus de moyens que les Allemands 
seuls de réprimer leur turbulence, llton, fils de Miste- 
woï, qui régna de loUS à io32, envoya Godschalk, 
son fils, auprès du duc de Saxe pour le faire élever 
chez les Bénédictins de Lunebourg. Cet Uton, tyran 
II. 24 . 
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Ijnt à Soleure nue assemblée des États du royaume 
d^Ârles, qu*il disposa à couronner son fils et à lui prê- 
ter le serment de fidélité. Il leur fit aussi adopter la 
^ère de Dieu qui interdisait toutes les hostilités depui^ 
le mercredi soir p]sqn*au lundi matin de chaque se] 
maine. Ilmourutâ Utrecht, le 4 juin 1039, etfutenterr^ 
à la cathédrale de Spire» qu*il avait commencé à bâtir J 
mais qui, a sa mort, n*était pas encore achevée. | 
Il avait eu le malheur de perdre Conrad , son fils aine i 
par une chute que ce prince fit d*unetour oud*unrochei 
du château de Limbourg, appartenant â son épouse 
Ccmrad résolut alors de consacrer à Dieu ce château de 
famille 9 en le changeant en monastère; et en 1027 i 
commença la construction d*une nouvelle cathédrale à 
Spire et d*une seconde abbaye, celle de St. Jean , sni^ 
une colline près de cette ville. Le la juillet ïo3o Q^ 
iq33 Conrad posa dans une seule matinée, et» comm^ 
le remarque la Chronique de Hirschau, sans avoir dë^ 
jeûné ni avant ni entre les deux cérémonies, M 
première* pierre fondamentale des deux monastères e^ 
de. la cathédrale. Ni lui, ni Henri III, son fils, nâ 
virent Tachèvemeiit de ce temple qui ne iîit fini qn'ai^ 
bout de trente -un ans, sons le règne de Tempered 
Henri lY. Ce bâtiment , qui s'est conservé jusqu^â noâ 
jours, quoique dans un état détérioré, est un monumenl 
remarquable dans Thistoire de Fart ; il appartient à 
l'époque, byzantine de l'architecture dont il est pour 
ainsi dite l'unique modèle restant en Allemagne : il n'a 
rien de gothique ou d'arabe. C'est une basilique à| 
trois nefs, terminée par un diceur ovale et élevé. Le$ 
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et foBda le royaume des Vénèdes ou de Slavanie, lequel 
«^étendait à l'époque de sa splendeur» outre les Wa§priens 
et les Obotrites» sur les Polabes» s^r la partie des Smel* 
dingiens qui demeurait sur la rive droite de FElbe» 
sur les Qrcipènes, les Kyssinieos» les ToUenadens, 
les Waruabes» les Rhédariens» les Linons» les Hiigiens» 
en un mot sur les pays de Wagrie et de Mecklenbourg» 
sur la Poméramie occidentale» le Lauenbourg» Lubeck 
et le Holstein. Godschalk dét^isit dans tous ces pays 
le paganisme» fonda des églises et des couyens dans ses 
Tilles de Liubice (Lubeck)» d'Oldenbourg» de Leon- 
tin(Lenze]i)» de Ratzisburg (Ratzebourg) et de Mi- 
kilinburg. Il regardait^ avec raison le christianisme 
comme un moyen de civilisation ; tant de zèle ranimait 
pour le répandre» qu*il se plaçait à c6té des prédica- 
teurs que Tarchevèque de Hambourg lui envoyait» 
pour traduire en langue yéuède ce qu'ils disaient en 
dialecte saxon. Ce prince succomba en 1066 à une 
conspiration de mécontens qui voulaient venger la 
perte de leur religion et de leur indépendance; car 
Godschalk avait reconnu la suzeraineté des rois d'Alle- 
magne. Il fut tué le 7 juin 1066 à Lenzen. Tous les 
prêtres et moines furent massacrés » les églises et les 
eouvens détruits. Siritha» veuve de Godschalk» et ses 
fils se sauvèrent 

Lorsque l'empereur Henri III mourut» soxi fils, idac«tiond« 

rrr , . . o* 1 1 ' • Henri IV. 

Hem^i Ir n avait que six ans.. Si, dans des circonstances 
orilinaires» les minorités des souver^^ins sont des épo- 
^es dangereuses pour la tranquillité des monarchies» 
celle de Henri IV dut â bien plus forte raison compro* 
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de gouverner bien différente de celle des souverains mo- 
dernes qni dn centre de leurs états et de rintérieor de 
leurs cabinets dirigent tous les fils de la machine politique ! 
de^dbème BrzetislaWy duc de Bohème, fut le premier qm causa 
' de rembarras à Henri. Il essaya dé se soustraire à la 
suzeraineté allemande, et refusa de payer le tribut 
atanuel de 5oo marcs auquel il était tenu. Sa déso^ 
béissance força le roi à lui faire pendant trois ans un^ 
guerre dont les succès varièrent Enfin Brzetislaw fui 
réduit â venir en 1043 à Batisbonne pour se soumetlr^ 
et payer le tribut arriéré. 
Gaem Heuri sc transporta alors, dans le royaume d*ÂrIes 

de BoiiigogD«. ^ "^ 

oà les comtes de Besançon et de Vienne refusaient de 

I 

reconnaître sa suzeraineté. Le roi apaisa les troubles 
moins par les armes qu'en contractant un mariage très- 
convenable sous le rapport de la politique. A la place 
de la reine Chunehild qui en io38 avait succombé au 
dimatde lltalie, il épousa en 1043 Agnès de Poitou, 
fille de Guillaume duc d^Âquitaine et comte d'Auvergne, 
proche parente de plusieurs seigneurs bourguignons. 
^Guenre Bicntàt après ce mariage, Henri marcha contre les 
Hongrais, pour rétablir leur roi qu'ils avaient détrôné. 
Il fut obligé d'y faire plusieurs expéditions , entre les 
années 1041 et .1044. La dernière eut le plus grand 
succès. L'empereur défit le 3 juin 1044 à Measo sur 
la rivière de Raab l'armée ennemie, et rétablît sur le 
trône le roi Pierre qui reçut son royaume comme fief 
u Hongrie Je. l'AUemague. La Basse -Autriche, c'est à dire l'an- 

fiefdel'erapire ^ > 

dAiieuâgae* cieuue Avarie, fiit alors détadiée de la Hongrie 
dont la Leitha devint frontière du côté de l'AUemagae. 
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thie devenu vacant par l'extinction de la première - 
maison de Guelfe,- elle j laissa attachée la marche de 
Vérone ou de Trévise qui y avait été réunie. Déro- 
geant à un usage général, elle conféra ces fiefs à titre 
héréditaire â Rodolphe aussi bien qu'à Berthoud. En- 
fin en 1061 l'impératrice se dépouilla elle-même du 
duché de Bavière , pour en donner l'investiture à un 
comte de Nordheim, nommé Otton. Mais on vit bien-, 
tôt ces nouveaux ducs de Souabe, de. Cariiithie et de 
Bavière devenir les ennemis.déclarés soit d'Agnès, soit 
de son fils. 

L'impératrice avait exercé la régence depuis six ans, TronbtesiwQr 
lorsque Hannon, archevêque de Cologne, Otton, duc 
de Bavière, et Eckbert, comte de Brunswick, héritier 
des biens de la maison royale de Saxe, formèrent une 
conspiration pour l'en dépouiller. Agnès et son fils, 
se trouvant à Kayserswerth ', l'archevêque invita le 
jeune roi à monter sur un yacht très-élégant qui avait 
amené ce prélat de Cologne. Aussitôt que HeAri sy 
trouva, Hannon fit conduire la barqne vers la rive 
opposfSe : le roi croyant qu'on en voulait â sa vie, se 
jeta dans le Rhin, d'où Eckbert le tira avec peine. On 
l'apaisa par les plus belles promesses, et il fut ainsi en- 
levé à sa mère qui se retira entièrement du monde. 
L'archevêque et le duc de Bavière se chargèrent depuis 
ce moment de la conduite des affaires, et pour justifier 
cette usurpation, Hannon publia que Tévéque dans le 
diocèse duquel se. trouverait chaque fois le souverain^ 
aurait la direction principale des affaires. 

i Nommé alors llr de St. Suibert. 
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Gémd, (ou phitôt en Alsace) 9 qui descendiit an septième degré 

QOBtS fl AI™ 

Mce , louoha d*Ëtichon, dttc d'Alsace» souche commune des maisons 

des flMisoni 

de Lorraine do Lorraine et de Habsbourg lesquelles sont réunies an- 

et de Htbs- 

bourg. |ourd*hui en une seule sous le nom de maison d'Au- 

triche. Ce fut ce Godefroiy fils de Gothelon, qui, sans 
doute mécontent du retranchement fait par Henri à 
son duché de Lorraine, devint Tauteur de troubles 
dans lesquels les comtes de Flandre , ceux de Ylaar- 
dingen, appelés ensuite comtes d*Hollande, ainsi que 

m 

d*autres grands vassaux jouèrent un rôle.^ Henri III 
fut obligé de marcher plusieurs fois contre ces> rebelles; 
enfin le duc Godefroi; désespérant de se soutenir contre 
les forces de Tempereur en Allemagne, passa les Alpes, 
épousa Béatrix , veuve de Boniface , margrave de Tuscie, 
et excita des troubles en Italie. Léon IX vint lui-même 
en Allemagne pour représenter â Henri III la nécessité 
de se rendre dans la péninsule , tant afin de déjouer 
les trames de Godefroi , que pour s'opposer aux progrès 
des Normands. L'empereur s'y rendit en effet en io55, 
reçut la soumission de Godefroi, mais força Béatrix de 
le suivre en Allemagne. 
i^oaTeUet Lorsquo Henri III se rendit pour la première fois en 
d*H(^îe, Italie, en 1046, les Hongrais chassèrent de nouveau 
leur roi Pierre , et placèrent sur le trône André , prince 
de la race d'Arpad, qui refusa de payer au roi d'Alle- 
magne le tribut auquel Pierre s'était soumis. Henri III 
fiten io5i et io5a deux expéditions en Hongrie. Mais 
cette guerre fut terminée en io55 à des conditions qui 
nous sont inconnues» et l'empereur fiança Judith, sa 
fille âgée de huit ans, à Salomon » fils du roi Ândré« 
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furent les objets de leur violence. Ib s*en parta^ 
geaient les dépouilles comme si c*ëtait leur patrimoine, 
et le roi y léger comme l'est la jeunesse, approuvait 
tout. Àdelbert s^empara des abbayes de G>rvey et de 
Loncb , et pour ne pas faire de jaloux , il donna Mal- 
medy et Moutier St. Corneille (Comelis-Miinster) i 
l'archevêque de Cologne, Séligenstadt à celui de 
Mayence, Kempten au duc de Souabe, Altaich i celui 
de Bavière. ** 

Pour soustraire Henri â l'autorité de ses tuteurs , et 
faire croire qu'il gouvernait lui-même , Àdelbert profi- 
tant d'une absence de Hannon, le fit armer i Worms 
en 106 5; c'était le déclarer maijeur. Il le conduisit en- 
suite en Saxe, et depuis ce moment Henri résida le plus 
souvent à Goslar, où avait été transporté le palais de 
Werla. 

Ce fut dans la société d' Adelbert que Henri suça ées Aadben.aiu 
principes despotiques, ce mépris pour la discipline ecclé^ Brème, ftvori 

06 Hesn ZV> 

siastique et ces pencbans voluptueux qui le perdirent. 
Toute l'Allemagne se plaignit du pouvoir arbitraire que 
l'archevêque exerçait au nom de son maître. Ce prélat 
détestait les Saxons qui appartenaient à sa métropole, 
et s'opposaient souvent à ses plans intéressés et à l'ex- 
tension qu'il voulait donner à l'obligation de payer k 
dime; il communiqua cette haine A Henri. Les Saxons 
éprouvaient un mécontentement extrême du long séjour 
de la cour parmi eux; car comme la Saxe était la pro- 
vince où les rois de la maison Salique possédaient le 
moins de domaines, parce que ceux de l'ancienne mat- 
son royale de Saxe avaient passé à la mort de Henri H 
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qiiii après sa mort» en lo^g^ resta vacant jnsqu^en 
1047 , qull fut donné à Welf III , fils de ce Welf tur- 
bulent dont nous avons parlé; mais fidèle à son système 
de diminuer retendue des dudiés, Henri III en sépara 
la marche de Carinihie appelée plus tard Styrie, la 
niarche de Camiole et celle d'Istrie. Le duché de 
France .resta vacant sous ce règne et sous les suivans, 
^t fut réuni a la chambre royale : depuis ce moment le 
comte Palatin du Rhin fut le premier État séculier de 
la France rhénane » et par conséquent le premier en 
rang de tpus les princes séculiers d'Allemagne. 

La diète de Tribnr ayant nommé en io53 » le jeune 
Henri, fils aine de Tempereur, successeur au trône , les 
États lui jurèrent obéissance en tant quil gouvernerait 
avec justice, et Tarchevèque de Cologne le couronna 
à Aix-la-Chapelle le .17 juillet 10Ô4. Uempereur.mou- 
pit â BothfeId,le 5 octobre io56, à lage de trente- 
neuf ans. Il appartient aux plus grands monarques que 
rÂUemagne ait eus depuis Charlemagne. Jamais l'auto- 
rité royale n'avait été exercée d*iuie manière aussi in- 
dépendante que sous lui ; jamais l'Allemagne ne jouit 
d'une plus grande considéiation au dehors. Henri III 
était brave, actif, résolu et bien instruit dans toutes 
les brandies de la politique. Malheureusement sa mort 
trop prompte vint arrêter l'exécution des plans qu'il 
avait conçus pour la grandeur de sa nation. 
. On ne connaîtrait pas complètement ce grand jNrince 
si nous fassions sous silence la piété qui le caractérisait 
Le. même monarque qui a déposé et nommé des papes, 
châtié des princes et soumis des nations rebelles^ ne 
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rougissait pas de cominetlre des violences pour assouvit 
ses passions. Marié contre son gré it Berthe, .fille 
d'Otion, margrave de Suse, princesse vertueuse niais 
douée de peu de charmes corporels» il désirait d*en 
être séparé par Tautorité des États» et se rendit Tarche- 
vèque de Mayence favorable en lui promettant de le 
soutenir dans sa contestation avec les Thuringiens qui 
refusaient de lui payer la dime. Mais le pape Alexan- 
dre II interposa son autorité» en menaçant le .roi et 
Tarchevèque de toute la sévérité de la puissance apos- 
tolique» s*ils ne se désistaient d'un dessein si immoral. 

Parmi tous les princes de l'Empire, aucun ne; jouis*» Lamtisondt 

* * , ' Guelfe obtient 

sait à cette époque dune plus grande considération le duohé d« 

, . , ^ . Bavière, 1070. 

qu*Otton de Nordheim» duc de Bavière. Un délateur « 
peu'digae de foi l'accusa d'avoir voulu l'engager à tuer 
le roi» et ofirit de prouver sa dénonciation par lé juge- 
ment de dieuy en se battant en champ clos contre le duc 
de Bavière. Henri » qui n'avait pas pardonné à Otton^ 
d'être entré dans le complot contre Agnès» sa bienfait 
trice» et qui» de plus» voyait avec regret la Bavière 
entre les mains d'un prince qui possédait de si grands 
biens eu Saxe» se montra juge prévenu. L'accusé 
n'ayant pas voulu se battre contre un homme mal fiamé» 
Henri le fit condamner en 1070 par un plaid.de prin-^ 
ces» composé de ses ennemis» le déposa» fit dévaster ses 
biens patrimoniaux et conféra le duché de Bavière au 
gendre d'Otton» Welf IV» souche de la nouvelle 
maison Guelfe » qui fut ensuite appelée maison de 
Brunswick» et qui occupe encore aujourd'hui les trànes 
d'Angleterre et d'Hanovre. Welf IV était filsd'Azzon» 
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sanguinaire, ayant été tué par un noble Saxon de la 
Mordalhingie» Godscbalk dont on redoutait la yiolence, 
fut exclu de la succession; on la décerna à Ralibor, 
son frère, qui au bout de quinze ans,, en 1045, périt, 
avec ses huit fils , dans une guerre qu'il faisait à Magnus, 
roi de Danemark et de Norwège. 

Dans rintervalle Godschalk qu'on gardait à Tue 
trouva moyen d'échapper; pour venger la mort de son 
père il se déclara l'ennemi des Saxons et du christia* 
nisme, et â la tète d'une troupe de iîirieux connue lui, 
il exerça des horreurs en Noitialbingie. Cependant 
on le vit tout à coup changer de conduite: Helraold de 
Lubeck, chroniqueur du douzième siècle, explique ce 
changement subit d*une manière qui, pour être bien 
extraordinaire, n'a rien d'incroyable. Ce prince ayant 
rencontré dans sa fuite un habitant du Holsteia, lui de- 
manda des nouvelles de ce pays. Le voyageur, qui ne 
le connaissait pas, lui fit un récit si touchant des maux 
que le prince y avait inutilement causés, et invoqua 
sur Fauteur de tant de crimes la colère céleste avec une 
telle énergie que le coeur ie Godschalk en fut attendri. 
Il se convertit et demanda la paix aux Saxons. Le duc 
Bernard la refusa , entreprit une expédition contre 
Godschalk et s'empara de sa personne. Le captif fut 
d'abord enchaîné; mais il gagna bientôt l'affection de 
son vainqueur et en obtint la liberté, des présens et 
une prcHuesse d'amitié. 

Vers 1045 Godschalk, assisté du duc de Saxe et du 
roi de Danemark, dont il avait également su se concilier 
la faveur, soumit les Wagriens et les Slavesdes environs. 
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Débarrassé d*uii ministre qui avait contrôlé toutes cmaaite in- 
ses actions, Henri IV ne suivit plus <pie les principes iv en^en les 

Suont* 

quAdelbert lui avait inculqués et qui convenaient 
mieux à son caractère despotique. Pour maintenir les 
Saxons turbuleiis contre lesquels Tarchevèque lui avait 
inspiré une haine implacable , il construisit en Saxe et 
en Thuringe plusieurs châteaux forts, et força les habi* 
tans â y travailler par corvées. Les brigands que, sous 
le nom de garnisons, il plaça dans les châteaux, en 
faisai^t quelquefois des sorties pour mettre la cam-< 
pagne à contribution, et leurs excès restaient impunis. 
Plusieurs événemens contribuèrent à augmenter Tani* 
mosité des habitans. Ordulphe, quatrième duc de 
Saxe de la maison de Billung, étant mort en 1073^* 
Magnus son fils devait lui succéder. Mais ce prince 
qui avait été impliqué dans Faffaire d*Otlon de Nord- 
beim, était retenu comme prisonnier à Hj^rtzbourg, et 
Henri lY refusa de hii donner la liberté, s'il ne renon* 
çait â son dnché; en même temps il déclara les biens 
allodianx de la maison de Billung confisqués au profit 
de la chambre royale. Dans un synode tenu en 1075 
à Erfurt, Henri adjugea â la métropole de Mayence 
la dime de la Ilraringe qu'elle réclamait comme étant 
entrée es droits de St. Boniface; mais on lui objectait 
que l'apôtre des Thuringiens n avait pas joui de 1^ dime, 
parce qu'elle n'avait été légalement établie que par 
Charlemagne. La décision de Henri IV lui aliéna les 
esprits des Thuringiens. Dans une entrevue qu'il eut 
à Bardewyk avec Sven, roi de Danemark, il conclut 
avec ce monarque une alliance secrète que les Saxons 
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crurent dirigée coHtre enx. Lenr. sonpçon fut confinn^ 
lorsque le roi , mus prétexte d'me expëdition en Polo- 
gne, publia le ban et l'airiète-tus. 
I* Alors te forma nac ptowaste confédàatioii pour b 
défense -de la patrie menacée. Otton de Nordhein. 
d-^evant dnc de Bavière, Bnccon, évèqne de Halber- 
sladt, et le conte Hennann, oncle de Hagnnt, en 
ftirent les antenn. Endes on Udo, margrave de la 
Saxe septentrionale, Eckbert, margrave de Misnîe, 
Dedon, margrave de Lnsace, Frédéric, comte Palatin 
de Saxe, Gamier, archevêque de Magdebonrg, et les 
évèques de Hildesheim, Mersebonrg, Hinden, Pader- 
bom et Meissen j entrèrent. Henri appela les grands 
de la Saxe à venir le 39 juin 1073 à Go^r pour déli- 
bérer sur. leurs affaires. De. grand matin, ils se présen- 
tèrent dans l'anlicliambre de son palais où il les fit 
attendre toute U journée, tandis qu'il jouait avec ses 
favoris; vers le soir on leur Gt savoir que le. roi était 
parti par une porte de derrière.- Les confédérés, indi- 
gnés de ce traitement, jurèrent dans une assemblée 
tenue à Haldensleben, de venger cette injure les armes 
à U main: ils mirent snr pied nue armée de 60,000 
hommes. Toutefois avant d'agir ouvertement en enne- 
mis, îb envoyèrent des députés à Henri pour lui deman- 
der la démolition des châteaux forts, la délivrance ia 
dnc Magnus» la cessation de ses longues résidences 
en Saxe, l'éloignement de ses mauvais conseillers, le 
renvoi de ses concubines, sa réconciliation avec b 
reine : le menaçant de te déclarer ennnni de l'Empire 
s'il n'accédât i leurs justes demandes. 
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i Henri traita avec mépris les députés, et leur donna 
une réponse évasive. Uarmée des conjurés marcha 
au mois d*août 1073 contre Goslar d*où le roi se sauva 
à Hartzbourg. : Les SaxWs Yj bloquèrent, mais il 
trouva moyen de s*échapper pendant la nuit, et arriva 
a Eschwege en Hesse, et delà & Hersfeld où il trouva 
une partie du ban et de Tarrière-ban convoqués pour 
l'expédition de Pologne, avec les évèques de Bamberg 
et de Wurzbourg; le duc de Souabe et les évéques du 
Rhin, de Sduabe et de Bavière avec leurs troupes 
étaient campés près de Mayence. Henri sollicita les 
cheb de cette armée , convoqués - à Cappel près de 
Hersfeld, de l'assister dans 'le danger où il se trouvait. 
La majorité fut d'avis qu'on n'était pas assez fort pour 
inarcher contre les Saxons, mais tous promirent de 
revenir le 6 octobre de la même année avec des forces 
suffisantes. Les Saxons auxquels les Thuringiens s'é- 
talent réunis, assiégèrent en attendant les châteaux de 
Henri; leur menace de passer au fil de l'épée les gar- 
nisons qui tomberaient entre leurs mains , si le roi ne 
rendait la liberté au duc Magnus, l'engagea enfin à 
relâcher ce prisonnier. Sa situation devint extrêmement 
critique, lorsque dans une diète qu'il avait convoquée 
lui-même à Gerstungen sur la Werra, maisâ laquelle 
il ne parut pas, les archevêques de Mayence et de 
Cologne, les évêques de Metz et de Bamberg, Gozelon 
le Bossu, duc de la Basse-Lorraine, depuis là mort de 
Godefroi le Barbu, son père, Rodolphe, duc de 
Souabe, et Berthoud de Zaehringen, duc destitué de 
.Carinthie, étant entrés dans la confédération,, on prit 
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xnéditioa Uannée svirante on fit faire au roi sa première ex- 
1057. * pëdition militaire. Elle avait pour objet de rétablir 
dans ses états Salomon, fils d* André ,- qne son oncle 
Bêla avait exclu du trône d'Hongrie. Salomon épousa 
alore la princesse Judith , sœur de Henri lY. Cette 
expédition eut les conséquences les plus importantes. 
Lorsque le jeune roi d'Allemagne s'était mis en marche» 
le régent avait confié sa personne à Adelbert, arche* 
vèque de Brème , prélat de la maison des comtes Pala- 
tins de Saxe, doué des plus grandes qualités, n'ayant 
pas moins d'ambition que Hannon, mais la cachant sons 
l'apparence de la vertu ; d'ailleurs ami du luxe et de la 
magnificence et généreux jusqu'à la profusion. Quant 
i ses principes politiques , il était zélé pour Tautorité 
royale, et par conséquent ennemi des grands; tandis que 
Hannon avait un extérieur sévère ; loin d'être magni- 
fique, il était avide et favorable aux grands. Adelbert 
profita de la facilité que lui donna le voyage d'Hongrie, 
pour gagner toute la confiance du ^enne roi « Il em- 
ploya pour cela, dit Lambert d'Ascbaffenbourg, des 
discours insinuans et flatteurs^ et traita le jeune prince 
avec beaucoup d'indulgence. II partagea la faveur de 
Henri avec le comte Garnier, jeune étourdi. Ces 
deux hommcte gouvernaient à la place du roi ; évèdiés 
et abbayes, toute espèce d'offices ecclésiastiques ou 
séculiers -étaient vendus par eux; la plus grande «ctivilé, 
la probité éprouvée ne parvenaient à aucune place 
sans l'acheter par 4e ftfrtes sommes. Us n'osèrent pas 
encore vexer les évèques et les ducs dont ils craignaient 
la puissance; mais les pauvres abbés et les couvens 
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dans la coar de son palais et menacèrent sa liberté. 
Henri se yit alors forcé de confirmer la paix; mais il 
était bien résolu de ne pas l'exécuter, et les Saxons eux« 
mêmes lui fournirent un prétexte pour la rompre. 
Non contens de raser les fortifications de Hartzbourg, 
ils détruisirent les bàtimens, sans épargner l'église, 
profanèrent les sépultures où étaient déposés un frère 
et un fils de Henri IV , et se permirent tous les excès 
dont le peuple est capable dans sa rage. Henri adressa 
«es plaintes au pape, et se prépara i renouveler la 
guerre. La conduite des Saxons leur aliéna ceux qui 
jusqu'alors avaient été favorables à leur cause; Henri se 
réconcilia avec l'archevêque de Majence, et avec les ducs 
de Souabe et de Carinthie et d'auUres princes qui avaient 
été du parti des rebelles. Il les réunit i Noël à Stras* 
bourg, et promit de leur abandonner la possession de 
la Saxe et de la Thuringe s'ils l'aidaient à reconquérir 
ces deux provinces. Enfin il publia le ban de l'Empire 
et rassembla en juin 107 S une armée formidable près de 
Breitenbacb sur la Fulda d'où il marchait sur Bredingen 
on Bsehringen dans le pays de Gotha. Le 9 juin Henri Bataiii» d« 
surprit les Saxons dans leur camp sur les deux rives de ^o^^- 
rUnstrutt, d'un côté près de Naegelstadt, et de l'autre, 
dans le voisinage du couvent de Hohenbourg près de 
L<angensalza, et en fit pendant neuf heures un grand 
carnage où 8000 Saxons et 5ooo hommes de l'armée du 
roi périrent. Après cette victoire sanglante, mais dé- 
cisive, Henri pénétra jusqu'à Halberstadt, mettant 
tout à feu et i sang. Le manque de vivres le força 
enfin d'abandonner la Saxe; il congédia son armée à 
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entre les inains des comtes de Bhmswick, et que, d'après 
les usages féodaux » les vassaux de la province étaient 
obligés de pourvoir aux besoins de la cour, la prolon- 
gation de la résidence du roi leur devenait très-onéreuse. 
D'ailleurs ils s'étaient persuadés qu'elle tenait à un plan 
de miner leurs privilèges et de renverser leur constitu- 
tion. Ils finirent par refuser â la cour toute fourni- 
tuire, de manière que le roi fut obligé de se procurer 
des vivres â prix d'argent. Enfin les archevêques de 
Mayence et de Cologne convoquèrent , en 1066, de 
leur autorité» une «assemblée des États à Tribur, dans 
rintention de forcer Henri à éloigner Âdelbert de sa 
personne. Pour faire manquer le coup que méditaient 
les méconlensy le roi se rendit lui-même à cette assem- 
blée avec le comte Garnier, son favori, qui fut tué à 
. Ingelheim dans une rixe à laquelle Tinsolence de ses 
compagnons avait donné lieu. Henri trouva les esprits 
tellement montés qu*on ne lui laissa que Toption ou de 
renoncer à la société de Tarchevèque ou d'abdiquer la 
couronne. Il fallut céder à la force. Âdelbert échappa 
avec peine à l'effet de la haine générale â laquelle il 
était en butte. 
DéMvdres de La dlrcction des affaires passa ainsi entre les mains 

laTtfldeHenzi * 

IV. Jes archevêques de Mayence et de Cologne, Sigefroi 

et Hannon, mais ces deux prélats ne furent pas en état 
de ramener le roi à une conduite plus réglée. Les 
principes d'Âdelbert avaient pris racine dans son cœur; 
et ses amis, qu'il choisissait dans les dernières classes 
de la société, entretinrent ses dispositions vicieuses. 
Il s!abandonna à la mollesse et à tous les excès, et oe 
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gagna tellement la confiance du roi qu'il le nomma son 

vicaire en Saxe. L'assemblée de Goslar élut Conrad , Assemblée 

de Goslar : 

fils de Henri, âgé de deux ans» son successeur au trône connd , fiis 

. de Henri, est 

CI Allemagne. nommé sac- 

cesseur. 

Henri IV triomphait. Ce fut dans ce moment qu'il 
s'éleva contre lui un adversaire dont les paroles étaient 
plus puissantes que les armes de ses ennemis. Cet 
événement important ouvrira pour nous une nouvelle 
époque » quand nous aurons passé en revue les autres 
états européens jusqu'au dernier quart du onzième 
siècle» en commençant par celui de tous ces états qui 
nous intéresse davantage par la splendeur â laquelle il 
est parvenu » de même que par sa langue et sa littéra- 
ture qui sont devenues celles de l'Europe et de toutes 
les nations civUisées. 



IL 20 



387 

TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS LE SECOND VOLUME. 



Suite du livre I." 

0tteufv. 
Cbap. XV. Vempire de Constantinopl€ jusqm^en 8oa. Marcien 
(450—457), p. !• — LéonI, le Thracien (457 — 474) > ^^ — 
Léon II (474)» '^'^« -~ Zenon TlMurien (474— 475) , 3. — 
Basilisque (475 — 477), ihid^ — Zenon pour la seconde fois 
(477 — 49 0» *^^^* — Henolicon de 48a, ibid. — Anastase 
(491— 5i8)y ibid, — Justin (5i8— Sa;), 4* — Juslinien I 
(527 — 565), ibid*' — Réformation de la justice, 5. — Cons- 
truction de Tégllse de Sainte -Sophie, 8. — Transplantation du 
ver il soie en Europe, 9. — Factions du cirque, 10. — Journée 
de Nica, la. — Élat de l'empire grec au milieu du sixième 
siècle, i4> — Justinien supprime les écoles des philosophes, i5. 

— Acquisition d'une partie de l'Espagne, 16. — Guerre des 
Iluns, /^ii/. — Disgrâce de Bélisaire, 17. — Guerre de Perse, 
18. — Disputes religieuses , /i^iV. — Les trq^s chapitres , a i. — 
Gtncile de Conslantinople de 553; cinquième général, aa. — 
Querelle de la Phthartolatrie , a3. — Justin II (565—578), a4. 

— Commencement des Turcs, ibid, — Tibère (578— 58a), 
aS. — Maurice (58a— 6oa), ibid. — Guerre avec les Avaics, 
a6. — Phocas (6oa— 610), a;. — Héraclius (610 — 64 1), 3o. 

— Projet de transférer le siège de l'empire à Carthage , ibid, — 
Expédition d'Héraclius contre les Perses (6aa), 3i. — Exalta- 
tion de la sainte croix, ibid* — Constantin III et Hcracléonas 
(640, 3a. — Consunt II (641-668), i^/V. — ConsUnlin IV, 
Pogonial (668—685) , 33. — Feu grégeois , ibid. — Établisse- 
ment des Bulgares en Mœsie, 34. -- Concile de Conslantinople 



388 TABLE DEâ MATIÈRES. 

<U68o;*iùtaH|AiA«l,p. 36. — JoHiDiaiII(eA5— 69S),/j(V. 
— Ornait de TniUe (691) , iiid. — Jattiniai II «M Huimé, 
Md. — Léunu (693—698), 3?. — Tibèn AbuBU (€98- 
7o5), iiid. — JoUinioi II «il rAàUi Mr le u6ae(7oS-Tn)> 
ibid. — nilippiioe (7ii— 7i3), 3g. _ Anatuie 11 (ti3~ 
^\b),iiid. — Lfon III Ou — 74»)) 39. — Condle de Cmi- 
Untinople At 7.10 pour lei icoRnilitte* , ^. — OrigiiM du 
idiume entre lei £gliie) d'Orifnl et d'Uicidenl, ^1. — CoaiUn- 
lia V, &iproiijnie {^!,i — ^^i), iiid- — Condie de Coutanli- 
nnplc de ;54, iiid. — Foreur de> iionodiite», 43> — Pcni 
de l'Eiirctut et it Rnine, 44. — Uaa IV, Chiiarc (77S— 
780), iiid. — CfinMinlin VI (780—797), 4S. — Canrtïre . 
d'Irïne , tt mtrt, ihid. — Seeund concile de NlcA, iqitiiiM I 
%tntn,\\ fin de b qMrelle do iconocbnu, jli. — M^gurii- , 
(Ion dirent ivec Chirhinigne, ibid. — bine eat eiil^ (79'>) , 1 
iiid. — Irène drtrine Ion fili (797), 47* — NanTeJle n^nofl»- 
lion d'Irène itr CiMrleinagne , 48. — Irtm c«t dflrAnëe (8ui), 
ibid. 
I^BitP. XVI. l'ondalian de l'emfire its Ârabej. Origine des 
AnbM , 4g- — Ommencemenl de l'hi.itnire d'Arabie , Si. — 
NaÏMince et éduntion de Kbhamrt, 54- — Il t'trtge en fonda-' 
t«uT d'âne nouvelle religion, 55. — Ëie de l'Hégfrc (631), 5;. 

— SoDinitMOD del'AnbH, 5B. - Mort de Mahomet, 59. — 
\jt\.ta»a,ibid. — La Sunna, 61. — Sommairede l'iabniiinie, 
ibid, — Meit de ritlamitme lur ta ctTiliulioi], 64. — Aboa- 
BeW, preraicr thslire (63i— 634), 66. — Omar, ucond kha- 
lifiE (634—644), 67. - BaiailIed'¥anDaDr(63fi),68. — Prix 
de J«niialcin (63?), ibid. — Conqufle de rÉfjpte (640), 69. 

— InccDiIie de la bililiuth»i|ae «rAleundrie, ibid. — Gioipièie 
de la PerM. Fin de la dfniMie dea Satunidea, 70. — Olhman, 
troiaitme khalife (644 — 655), 71. — AK, qnatriteie kbalilc 
(655— 661), Hid. — Moawljab , [imnitr khalife Omnyiade 
k Dama* (661 — 679), ibid. ~ ScÎMJon rnlre le» Sniintlcs et 
le* Chiite*, ibid. ~ Abdoul Meltk, dnqnttrae kbftlife Om- 



TABLE DES MATIÈRES. 889 

myiade (685— 70$) , p. 79. — Walid I , smèmelluJifc Onkmyiade 
(705— 7ï5), ihid, — Sulriman I, Omar II, Yeild II, 73. — 
Houchan 1 (724—74^), 74- — Bataille de Poitiers (73a), 
ibid. ^ Fin de la dynastie des Ommyiades à Damas, ibid*. — 
Dynastie dés Abassldes ou Ihalifes de Bagdad. Aboul Abas 
(749—754), 75. — Al Mansour (754—775), ibid, — Cons- 
truction de Bagdad (76a), ibid, — Haroan al Raehid (786— 
808), 76. — État florissant des lettres chei les Arabes, ibid,-' 
Fondation d*nn khaltfat Ommyiide en Espagne (755), 77. 



LivAE II. DepuisCharhma^nejustiuà Ollon i/' (8007-962.) 

Intboduction p. 81 

Ghap. I. Hègne de Louis 1 !e Débonnaire , et partage de la 
monarchie de Charlemagne, Caractère de Louis le Débonnaire, 
p. 83. — Troubles domestiques, 84» — AssemLîe'e d*At!igny 
(8aa) , 86. — Assemblée du rbamp du mensonge de 833 , 87. 
— Assemblée de Compi^gne de 833, ibid, — Assemblée de 
Saint-Denys (834) , 88. — Louis le Débonnaire partage itérati?e> 
ment ses états entre ses fils, 89. — Mort de Louis le Débonnaire» 
ibid, — Guerre entre les fils de Louis le Débonnaire, 90. — 
Plus ancien monument de la langue française , ibid, — Paix de 
Verdun : Lolbaire I , empereur , Louis le Germanique , Charles 
le Chauve , 9a. — Partage des étals de Lothaire I » 93. 
Chap. il Rois Carloçingiens de France (843^986). Charles 
le Chauve (843 - 877) , 96. — Actes de Chiersy de 856 et 877, 

97. — Louis II, le Bègue (877 — 879), ibid, — Louis III et 
Carloman (879—884)» ibid, — Fondation du royaume de la 
Bourgogne cisjurane, ibid. — Charles III, le Gros (884—887) 

98. — Eudes (888—893) , ibid* — Érection du royaume de la 
Bourgogne transjurane, 99. — Charles IV, le .Simple (893 — 
9^3) , ibid, — Acquisition de la Lorraine en 911, ibid. — 
Commencement du duché de Normandie , 100. — Robert l 



S82 livKe m. ghap. iih Allemagne. 

la résolution de le déposer pour nommer Rodolplie 
à sà place. Ce plan devait être exécuté dans une assem- 
blée que Tarchevéque convoqua à Mayence» mais Henri 
le déjoua en paraissant à Worms avec une aVmée. Le 
zèle que déplojèrmit pour le roi les fidèles bourgeois 
de cette ville fut cause que les grands assemblés à 
Mayence nosërent passer outre. 

Mz de Om- Les efforts de Henri pour rassembler une armée en 
' itat de soumettre les Saxons » eurent peu de succès : 

un petit nombre de vassaux seulement répondit à son 
appel 9 et la faible armée qu*il mit sur pied refusa de se 
battre contre 40,000 Saxons qu'elle rencontra sur la 
Werraprès de Vacb. Henri se vit alors dans la né-' 
cessité de céder; il conclut en mars 1074 dans son 
camp de Gerstungen une paix par laquelle il consentit 
à la démolition de ses cbâteaux, avec la réserve que 
dans celui de Hartzbourg les fortifications seules^ 
seraient détruites; il promit la restitution de tons les 
biens confisqués, et même celle du duché de Bavière 
en faveur d*Otton de Nordheim; il accorda une amnis- 
tie complète; confirma tous les droits et privilèges des 
alliés, c'est i dire, comme l'entendaient les Tburingiens, 
l'immunité de la dime, et s'engagea à ne pas prendre 
RwonTeu de résidence fixe en Saxe. Il se rendit ensuite â Goslar 

guerre arec les OÙ il appela les prîuces pour y mettre la dernière main 
à la paix; il espérait sauver au moins ses châteaux; 
mais il n'arriva aucun prince; les Saxons et les Tburin- 
giens seub vinrent avec de grandes forces. Henri 
ayant voulu ajourner toute délibération à cause de 
l'absence des princes, des rebelles pénétrèrent jusque 
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